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nante.  ]\rad.  MlTONKEAU. 
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Officiers  de  justice  ,  Soldats  ,  Villageois  et  Villageoises. 
Habitans  de  Portun-Ferry. 
Bohémiens  et  Bohémiennes. 
Pirates,  Matelots ,  Valets^  etc. 


La  Scène  est  en  Ecosse, 


LA  SORCIÈRE 


ou 


L'ORPHELIN  ÉCOSSAIS, 


MELODR.\ME. 


ACTE  I. 


Le  Théâtre  représente  les  ruines  du  mllage  de  Dern— 
clenche  ;  il  y  a  quinsn  ans  qu'il  a  été  abandonné  par 
une  tribu  de  Boliémiens,  après  a\>oir  été  incendié.  La 
nature  y  e^t  triste  et  sauvaje.  Elle  offre  l'apect  d'une 
QOrqe  étroite  entre  des  niontarjnes  arides;  et  dans  le 
fond  3  à  travers  les  rochers  3  on  aperçoit  une  échapée 
de  vue  de  mer.  Près  de  l'a^'ant-scèiie  ^  à  droite  ^at  une 
toinbe  àsses  belle ,  mais  dégradée  et  surmontée  d'une 
croix  i  sur  la  pierre  la  plus  apparente  ,  on  lit:  Bertrani 
d'Eilengowan  3    destructeur  de  la  tribu  des  Bohémiens 

SCÈNE  I. 

MERILLIES ,  UNE  Jeuwe  Bohémienne  de  dix  à  douze  ans  , 
et  plus  tard  toute  la  troupe  des  Bohémiens. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  MériUies  est  à  genoux  deitt/nt  le 
tombeau  ,  et  Rachel ,  tenant  une  branche  de  bois  rési- 
neux enflammé  ,  est  sur  la  montajne,  ) 

MÈRiLi.iES  ,  ^e  levant  tout-à- coup. 
Rachel  ?  Racliel  ?  (  la  jeune  Bohémienne  accourt  du  fond 
du  T/iéntre.  )  Rien  n'aïuionce-l  il  l'approche  de  nos  amis  ? 
{Rachel  fait  signe  que  non.)  Q.ioi  !  rieiieiicore!  cependantl© 
jour  commence  à  poindre...  les  Cohémiens  lardent  bien  à 
venir!.,  auraient-ils  oublié  le  chemni  de  leur  ancien  village? 
(  On  entend  un  bruit  éloigné.  )  Ah  les  voilà  !  je  les  entends! 
donne  3  donne-moi  ion  flambeau  ,  que  je  les  guide  moi-même,. 


(Elle  monte  sur  un  monceau  de  ruines  s  et  tient  en  l'air 
sa  torche  allumée.  Une  foule  de  Bohémiens ,  paraissent 
sur  la  montagne  et  poussent  des  cris  de  joie  en  élesant 
leurs  bâtons  et  leun  bonnets  en  l'air  ;  puis  il  descendent 
rapidement  des  rochers.  Cette  troupe  ,  d'un  aspect  mi- 
sérable 3  amène  avec  elle  tous  ses  bagages.  Les  hommes 
sont  armés  de  pieux  ferrés  ;  les  femmes  conduisent  ou 
portent  des  en  fans  sur  leurs  dos  ;  d'autres  enfans  con- 
duisent des  "vieillards,  une  femme  aveugle.  Enfin  la 
troupe  est  sui  ie  par  un  une  portant  les  gros  bagages  et 
les  tentes.  En  arrivant,  ils  entourent  Merillies.  Quel- 
ques-uns se  jettent  à  ses  genoux  et  baisent  ses  vcte- 
inens  ;  ensuite  ils  parcourent  la  vallée,  examinent  les 
ruines 3  entrent  dans  les  masures,  ci  en  resortent  avec 
des  marques  de  désespoir.  Les  femmes  et  les  enfans 
forment  al'rs  plusieurs  groupes;  mais  les  hommes , 
transportés  de  fureur ,  à  l'aspect  du  désastre  de  leur 
'village,  agitent  leurs  bâtons^  et  se  précipitent  sur  la 
tombe  de  Bertram.  Ménllies  ^  qui  a  suivi  leurs  mouvez 
ments  3  se  place  devant  le  monument.  ) 

MÉRILLItS. 

Arrêtez!  arrêtez!  qu';illez-voiis  faire?  est-ce  donc  lu  le 
sentiment  que  vous  inspire  la  vue  de  vos  ioils  parîernels  ?  ne 
sentez-vous,  en  respirant  l'air  nutal ,  que  le  besoin  de  la  ven- 
geance? 

(Les  Bohémiens  montrent  avec  fireur  les  ruines  de 
Derncleucht',  puis  se  tournent  vers  le  tombeau,  en  accu- 
sant Bertram) 

Holasl  il  est  vrai  !  dès  le  jour  où  Bertram  ,  gouverna  celie 
province,  il  devint  notre  |>ersécuteur,  et  dans  ce  lieu  niouie  , 
je  lui  annonçai  les  malliours  qui  fondirent  sur  lui...  il  lut 
so\ird  à  la  voix  de  la  liohémienne...  et  persuadé  par  des  nié- 
clians,  que  nous  favorisions  les  corsaires  qui  inl'estaienl  la 
côte  de  Warroch,  il  nous  ])roscrivil  sans  j>ilié.  Eli  bien!  son 
injustice,  sa  cruaulc  oul--elles  produit  pour  lui  des  fruits 
jnoins  amers  que  pour  nous?  Il  a  renvei se  nos  cabanes;  les 
tours  de  son  chaleau  sont-elles  restées  debout?  nous  avons 
été  proscrits,  errans  ,  sans  jnitrie  !..  il  est  tombé  sous  le  fer 
d'un  assassin  :  et  son  corps,  dérobé  à  tous  \ii^  regards,  ne  re- 
pose même  pas  dans  ce  rnoiaimenl  élevé  à  sa  mémoire!  son  bis, 
son  cher  Arthur  ,  riiéiilicr  des  Comtes  d'Elleugowan  ,  a  dis- 
paru depuis  quinze  ans  ,  et  aucune  reclierclie  n'a  jiu  nous  ins- 
truire de  son  sort  j  enfin  ,  le  nom  de  Bertram  est  eff;icéj  les 
larmes  qu'il  a  f.tit  couler  ont  été  payées  par  des  larmes  ,  e?. 
la  desiruclion  de  Derncleucbt,  par  les  ravaves  que  le  terri- 
ble Hatlcrick  n'a  cessé  d'exercer  sur  ces  côtes.  Mais  la  haine 
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doit  avoir  un  terme.  Ornes  amis!  inss  co!npngii:>ns  J'exil  ef. 
<\e  mnliieur  !  paix  maintenant,  et  pour  toujours  à  la  cetidie  de 
Berlram  !  je  vous  ordonne  de  respecter  sa   tombe. 

(Les  BoJiP miens  effrayés  se  prosternent  autour  de  la 
tomhe,  (Pendant  qu'ils  sont  tous  à  genoux  ,  Gabriel  pa- 
raît sur  les  rochers,  il  s'arrête  incertain.  3Iérilhes 
l'aperçoit  ) 

mi'rillies  ,  bas. 
Gabriel!  éloignons  d'ab  ird  cetîe  foul-:^  crédule  . 

(  Elle  fait  signe  à  Gabriel  de  se  cacher  ;  il  disparaît  dans 
les  rochers.  Les  Bohémiens  se  relèvent ,  et  ailcndent  la 
ordres  de  Mér illies.  J 

MKRILLIES. 

Le  vaissean  d'Hallericli  vient  de  mouiller  à  la  pointe  de 
VVarroch;  les  pirates  doivent  èlre  débarqués  ,  relire/.-vous... 
là  ,  vers  le  fond  de  la  vallée;  dressez  les  tentes  ;  nous  y  fe- 
rons notre  halte.  Surtout,  que  personne  ne  porte  de  ce  côté 
des  regards  indiscrets. 

Ç  Toute  la  troupe  reprend  ses  bagages,  et  après  ai^oir  té- 
moigné à  Mérillies  son  respect  et  son  obéissance ,  se  re- 
tire du  côté  quelle  a  indiqué,  aussitôt  Gabriel  repa- 
raît et  s'avance  avec  précaution ,  à  mesure  que  les  Bo- 
hémiens s'éloignent.  Il  est  œélu  proprement  sous  un  man- 
teau de  Bohémien .  ) 

SCÈNE   II. 
MÉRILLIES ,  G  AÎÎRIEL. 

MÉRILLIES. 

Approche,  mou  fils;  as-.tu  réussi  ? 

GABRIEL. 

Belle  demande!  je  suis  leste,  vif,  adroil...  et  quand  il  s'a- 
git de  surprendre  un  secret,  je  n'ai  jias  mon  pareil  au  monde. 
J'ai  suivi  pas  à  pas  le  jeune  étranger  que  vous  m'aviez  dési- 
gné. 

MÉRILLIES. 

Eh  bien  ! 

CABBIEL. 

Il  se  croit  Ecossais,  né  aux  environs  de  celle  cote  ,  donî- 
il  garde  quelques  souvenirs,  et  depuis  long-temps  orphelin. 

MÉRILLJES. 

Quels  rapports  !..  coiuinue. 

GABRIEL. 

Vers  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  conduit  en  Hollande  par  un 
homme  qui  se  diôail  son  père,  et  qui  s'appelait  Brown. 
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MÉRiLLiEs,  w'çemenû. 
Brown! 

GAriîIEL. 

Depuis  il  n'a  jarn-is  revu  cet  homme. 

MLiuLLiES,  rrjîéchissant. 
BroAvn  !  c'e.-l    le  premier  iieuienanl  du  corsaire  Hallerick, 
l'un  tUs  assassinsdu  malheureux  Berlram;  poursuis. 

GAERIKL. 

Ce  Brown  le  phica  dans  la  maison  Van-Bruglien ,  à  Midel- 
bourg,  pour  apprendre  le  connnerce  ;  cl  la  maison  Van-lhug- 
liei),  di's  la  même  année,  envoya  lenfanl  dans  ses  comploirs 
aux  Grande^  Indes. 

MÉRITXTES. 

Toutes  les  mesures  élaienl  bien  prises  pour  l'arracher  à  sa 
pairie. 

GABRIEL. 

Par  un  coup  de  lête  doiil  je  me  sentirais  capable,  le  jeune 
Brown,  qui  conservait  au  Fond  du  cœur  le  souvenir  et  l'amour 
de  son  pays,  abandomia  ses  proircleurs  ,  et  .s'engagea  dans  le 
régiment  du  colonel  "t'aimering,  surnonmié  le  brave  Ecossais  j 
il  se  tii.stingua  bientôt ,  par  une  valeur  éclalanle  ,  el  parvint 
rapidemenl  au  giaiie  de  capitaine. 
mi'rii  mis. 

Sous  les  ordres  de  Mannering!  ô  providence,  comment 
douter  (lue   tu   n'aies   ri-uni  ces  deux  hommes?  la  suerre  est 

1  u 

terminée;  Lord  Manncring  est  de  retour...  el  le  jeune  Brown 
l'a  précédf  en  Ecosse...  allons,  il  est  temps  d'agir.  Le  hasaicl 
peut  m'appoiterde  nouvelles  preuves.  Ecoule,  Gabriel:  tu  vas 
devenir  l'agent  secret ,  mv^lérieux,  d'unegrande  et  périlleuse 
enlrejiri.se.  Je  l'ai  bien  éprouvé;  je  puis  me  her  à  toi...  de- 
puis quinze  ans,  je  gémis  sous  le  poids  des  renmrds!  oui,  des 
remordsl  j'ai  commis  un  crime;  mais  je  n'ai  plus  vécu  que 
dans  l'espoir  de  le  réparer. 

GABRIEL, 

Que  diles-vous,  Mérillies  ? 

MIÎRILLIES. 

Oui:  si  le  jeune  homme  dont,  lu  viens  de  suivre  les  pas,  esl^ 
comuie  lotit  me  l'annonce,  cet  Arthur,  ce  fds  du  Lord  Ber- 
lram, que  je  cherche  depuis  si  long-lemps;  je  jure  sur  la 
cendre  ab.iudonni'e  des  (îomtes  d'Ellengowan  ,  je  jurede  faire 
connaître  la  véiilé,  de  m'aecuser  moi-même,  el  d'appeler  sur 
la  têle  des  coupables,  la  vengeance  des  hommes  el  la  inab'dic- 
lion  du  eiid.  l;iroriuiié  lii^rlram,  je  punirai  les  assassins!  exé- 
crable llallerick  !  perlide  Glossin! 

GAliRIFL. 

M.  Olossin,  le  Sheriff,  le  premier  magistral  de  la  province. 


MtRILI.IES. 

C'est  lui,  c'est  ce  monstre,  qui ,  dévoré  d'uiiP!  criminelle 
ambition,  a  faiiassusiiuei' LorJ  Bertram,  au  sein  de  lu  eus  crue 
de  Warroch. 

GABRIEL. 

Est-il  possible?  avez-voiis  <|uelf|ues  preuves? 

"RUT.Il.HES. 

Il  en  existe  nne  irrrcnsalile...  o?s  deux  monstres  ont  signe 
un  traité,  par  leqiiel  Hallerick ,  s'est  engagé  à  l'aire  disparaî- 
tre le  jeune  Arlluir ,  sous  la  oniulilion  que  Glossin  favorise- 
rait les  entrepriocs  de  ce  chef  de  pirates. 

GAuRlîL. 

Et  ce  traité  ?-.. 

MKHILLIES. 

Ilatlerick  en  est  resté  dépositaire,  et  tous  mes  efforts  doi- 
vent tendre  à  m'en  eminuor;  car ,  flétrie  j>.  r  celle  injuste  loi 
qui  li«-'re  notre  caste  à  l'.ipprobre  et  au  uiép'i-,  mon  témoi- 
gnage ne  peut  être  admis  en  justice,  et  me>  advei  .-aires  sont 
trop  puissans  pour  (pie  je  me  hasarde  à  les  attaquer  sans  avoir 
réuni  les  moyens  de  les  confondre. 

GABBIKL. 

Je  m'étonne  que  de  pareils  scélérats  ne  vous  aient  pas  sa- 
crifiée à  leur  sûreté. 

IMÉRILLIES. 

Hatterick  n'osa  jamais  attenter  à  ma  vie.  L'instant  de  notre 
raissajice  ne  diflère  que  d'une  heine.  J'ai  prédit  à  ce  lirigaïul, 
dont  la  supertilion  surpasse  encore  la  cru!uité,que  nous  de- 
viens périr  ensemble^  et  grâce  à  cette  absurde  pr()[>liétie, 
j'échappai  à  la  mort. 

GABRIEL. 

Mais  Glossin,  dont  le  pouvoir,  comme  Magistrat,  est  si 
grand  I 

MKRILLIES. 

Il  m'a  bannie,  et  j'aurais  t<iuf  à  craindre  s'il  apprenait  mon 
retour.  Qu'il  tremble  cependant!  je  saurai  trouver  des  protec- 
teurs. Le  noble  colonel  Mannering,  était  l'ancien  ami  de 
Bertram;  j'implorerai  son  appui,  et  grâce  à  mes  efforts,  Arthur 
recueillera  1  héritage  de  ses  pèrfs.  C'est  ainsi  que  je  puis  répa- 
rer tout  le  mal  que  je  lui  ai  fait  ;car  il  Faut  le  Tavouer,  c'est 
moi  qui  ai  enlevé  le  fils  de  Beriram.  Ah,  le  ciel  in'e^l  témoin 
que  je  ne  voulais  pas  le  livrer  à  ses  ennemis  !  j'espérais  qu'il 
deviendrait  un  gage  de  récoiicilialion  entre  son  père  et  ma 
tribu.  Hélas!  on  l'arracha  de  mes  bras!  et  ma  fatale  impru- 
dence pensa  lui  couler  la  vie...  Mais  le  jour  s'avance.,,  hâlons' 
nous.  Retourne  che7>  Lord  MannerJ!  i,',  et  que  rien  de  mu- pari; 
ne  puisse  plus  uiaiuleiiiint  te  surprendre  ni  l'arrêter. 


GABRIEL. 

Je  pars  :  car  il  csl  itnportiinl  que  je  revoie  le  jeime  Brown... 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  cacher  que  j'étais  au  service  de 
Milord,  et  il  m'a  l'ail  promellre  de  l'inlroduire  aujourd'hui 
dans  le  parc  de  Vood-Buni. 

MÉlilLLTES. 

Quel  peut  être  son  dess<  in  ?...  peu  m'importe!  il  sera  pliis 
en  sûreté  là  que  partout  .-iilieurs.  Veille  seulement  à  ce  qu'il 
ne  paraisse  poml  aux  regar<.Ls  de  Giossin  j  il  serait  ])erdu  ! 

GABKlEL. 

Comp'ez  sur  moi. 

TdtRlLLlES. 

Q;ie!qu'un  s'approche  ! 

GASr.IliL. 

G'esl  l'ancien  ijouverneur  du  jeune  Arthur ,  ce  bon  monsieur 
Sampson,  que  Lord  Mannering  a  recueilli  dans  sa  maison. 

MÉKILLIES. 

Je  le  sais. 

GABRIEL. 

Depuis  l'enlèvement  de  son  jeune  maître,  il  est  toujours 
sombre;  il  ne  marche  jamais  sans  avoir  un  gros  livre,  et  ne 
répond  que  par  certaines  exclamalicns,  plus  drôles  les  unes 
que  les  autres. 

MÉPILLTES. 

Va,  et  laisse  approcher  ce  grave  et  savant  personnage. 

GACKIEL. 

Quoi!  vous  voulez?.,  point  de  prodiges  Isa  pauvre  léte  est 
si    faible!.,   et   vous  avez  une  telle   réputation ,  que  vous  me 
feriez   peur  à   moi-même,   si  je  ne  savais  combien  vous  êtes 
boime. 
(//  lui  lai.se  la  main,  et  sort  en  examinant  Sampson,  qui 

marche  en  lisant  dans  wnjros  li\re.  ) 

SCÈNE  III. 
1\1ÉRILLIES ,  SAMPSON. 

SAMPSON. 

Prodigieux!  {Begarclant  autour  de  lui.)  Me  voici  encore 
dans  les  ruines  de  Derncleuclit  !...  tous  les  jours  j'y  viens 
connue  cela ,  sans  m'en  apercevoir!..  C'est  que  j'ai  perdu 
mon  pauvre  petit  Arthur!.,  je  lisais  Sénéque,  el  je  suis  bien 
sur  que  celle  maudite  sorcière... 

TMKRiLLiLs ,  hdfrappant  sur  l'épaule. 

Que  dis-lu? 

s\Mrs(>i«. 
Ah  1  que  vois-je?  c'est  elle!  relire-loi,  femme  abominable 
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Erichloé!  Tisiphcne  l  ne  in';i|)proclie  pas!  je  ne  veux  pas  le 
voir;  je  ne  veux  pas  l'enleivlre! 

Arrête  !  tu  m'ctUenilras  el  lu  m'oheiras. 

SA3IPS0N. 

A  toi  !  qai  es  la  fil  le  ,  la  feiriiup  on  la  cousine  du  (lia')Ie  ! 

IVÎLB^LI.ILS. 

Tu  m'entendras  ,  te  dis-je  !  Gioi.<<-tu  à  ma  puissanee  ? 

SAMPSow,  trettihlant. 
Beaucovip...  car  les  aiicicFis  disetil  espresséiuciit  cju;*... 

MÉRILLIES 

Souraels-loi  donc,  ou  je  vais  à  l'iuslanl,  le  réduire  en  pous- 
sière. 

SAMPSOS. 

Je  suis  mort  l 

MKRILLîES. 

Allons,  cesoc  de  trembloi-. 

SAMPSOV. 

Je  ne  peux  pas...  ce  sont   U^s  iiorfsl 

TîÉn  ILLIES. 

Je  n'en  veux  quaux  méchaiis. 

SAMiSON. 

Je  r/ai  jamais  eu  le  courai:v  de  l'être. 

MEP.ILLIES. 

Tu  rc'^reîles  Arllitir  ? 

SAMPSON. 

Hélas!    j'étais  char^'é  de  veiller  sur  lui  avec  le  t las  grand 
soin,  el  je  l'ai  perdu. 

MKRILLTtS. 

Prends  ce  billet...  prend;  tîone. 

SAMPSOU. 

N'y  a-l-il  pas  quelque  diablerie  là-desscus? 

t«i':rit.lies. 
Aucune...  mais  si  lu  refuses... 

SA:iiPso>. 
Je  le  prends. 

MKHILLIES. 

Retourne  à  ^^'ood-BL:^n. 

SASir-SON. 

J'y  vais. 

MÉniLLIES. 

T3is  de  ma  pari  ù  Lord  Manirerint,' ,  que  j'ai  h-ouvé  ce  qu'il 
cherchait.  samvsos. 

Dah! 

aiî-'îîTMES. 

Tourne  les  yeux  de  ce   coté!    vois  comme  les  ravons  du 
La  Sorcière.  2 
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soleil  éclairent  les  tours  du  châieau  d'EUengowan.  Penses-lti 
que  cela  ne  signifie  rien? 

SAMPSON. 

Pardonnez-moi;  cela  signifie  que  le  soleil  se  lève,  et  qu'il 
fera  beau  toute  la  journée. 

MÉRiLLiES  ,  le  faisant  retourner. 

Regarde  quel  brouillard  noirâtre  couvre  la  baie  de  Wa- 
Toch...  t'imagines-tu  que  cela  ne  présage  rien? 

SAMPSON. 

Dieu  m'en  préserve  !  pluie  ,  orage ,  tempête  I 

MÉRILLIES. 

C'est  ici  que  j'ai  prédit  à  lord  Bertram  tous  les  malheurs 
qui  ont  frappé  sa  famille. 

SAMPSON. 

Ici? 

MÉRILLIES. 

Et  je  ne  m'y  retrouve  en  ce  moment  que  pour  protéger 
l'héritier  de  cette  illustre  maison. 

SAMPSON. 

Quoi!  très-excellente  dame,  vous  croyez  que  mon  cher 
Arthur,  mon  élève!  [pleurant.)  le  fils  de  mon  respectable 
seigneur  ?... 

MÉRILLIES. 

Paix  !  (On  entend  du  bruit ,  et  plusieurs  "voix  crient  du 
rivage.  )  Mérilliesî  Mérilliesl 

SAMPSON. 

Ah!  voilà  sans  doute  tous  les  sorciers,  qui  viennent  ausabat. 
MÉRILLIES ,  à  part. 

Ce  sont  les  corsaires.  (  à  Sarnpson.)  Hate-loi  de  porter 
mon  billet  à  Milord,  et  songe  que  de  loi  peut  dépendre  la 
vie  ou  la  mort  de  l'innocent. 

SAMPSON. 

De  moi!  prodigieux! 

MÉRILLIES. 


Va! 
Oui. 
Non! 
Je  reste. 


SAMPSON. 

MÉRILLIES,  'virement. 

SAMPSON. 


MÉRILLIES  ,  de  même. 
Prends  ce  sentier;  lu  ne  passerais  pas  là.  Marche  vite;  ne 
t'arrête  pas,  et  surtout  ne  le  rt-iournc  pas. 

SAMPSON. 

Eh  1  mon  Dieu  !  je  suis  tellement  sens  dessus  dessous!.,. 


II 

NtRILLIES. 

Parsl 

SAMPSON 

Ornes  jambes  !  secondez-moi! 
(Il  s'éloigne  àqrands  pas.  Tous  les  Bohémiens  accourent  en, 
Joule ,  en  annonçant  à  Mérillies  l'arrivée  des  Bricjands. 
Ils  se  groupent  de  tous  côtés  et  sur  les  hauteurs.  Hat- 
terick ,  Brown ,  Dirkman  et  les  Corsaires  entrent  rapi- 
dement.) 

SCENE  IV. 
]MÉRILLIES,HATTERIGK,  BROWN,  DIRKMAN, BRIGANDS, 

COKSAIKES5  BOHÉMIENS,  BOHÉlVlIhNNES. 

HATTERicK  ,  ovcc  colère. 

Te  voilà  donc  ,  fille  de  l'enfer  1  il  est  bien  difficile  d'obtenir 
la  faveur  de  te  voir.  Pourquoi  n'es-tu  pas  descendue  sur  le 
rivage?  ne  s <is-tu  pas  que  mes  matelots  redoutent  tes  sorti— 
léges ,  et  n'osent  aborder  sur  ces  coies  qu'après  que  tu  en  as 
écarté  les  malins  esprits  ?  j'ai  eu  mille  peines  à  les  décider  à 
me  suivre.  Allons,  tière  Mérillies,  mets  à  prix  ton  pouvoir, 
et  viens  bénir  mon  vaisseau. 

MÉBILLIES. 

Cela  n'est  pas  nécessaire.  Ton  vaisseau  est  arrivé  à  sa  des- 
tination ;  il  n'essuyera  plus  de  tempête,  et  ne  périra  ni  par  les 
vents,  ni  par  les  flots. 

HATTERICK. 

Diable  !  (  Tous  les  Brigands  ,  se  regardent  avec  surprise.  ) 
A  la  boime  lieure!  j'accepte  la  prophétie;  car  depuis  quelque 
temps  je  ne  &uis  pas  heureux  dans  mes  e.xpéditions. 

MÉRILLIES. 

Tu  ne  peux  ])lus  l'èlre.  Le  sang  de  Bertram  demande 
ve:igeance  ,  et  il  l'ubliendra. 

HATTERICK. 

Tais-toi  !  pourquoi  me  i  eprocber  toujours  ce  sang  qu'il  a 
fallu  répandre?  Glossin  avait  des  droits  sur  le  comté  d'IÊUen- 
gowan. 

MÉRILLIES. 

Dos  droits  ! 

HATTERICK. 

N'était-il  par  le  plus  proche  parent  du  Tieux  I3ertram? 

MERILLIES. 

Sans  doute;  et  il  l'a  fait  assassiner! 

HATTERICK. 

Afin  d'en  hériter  plus  vite. 


17. 

MKfilLlIF.S. 

"Maïs   cet  lu'rilage  appailenail  au  jeune  Artluir. 

BAftiRi-CK. 

C'est  pour  f^p'^i  que  Gius^iH  rti'.ivail  cliargé  «^le  le  r.iirc  <Iis- 
psfâitre;  e1  san.s  iiroWii ,  qui  vouliif  à  truh^  force  garder 
rfejAfaiod  ,  je.l'aurais  de  suile  envoyé  rcjaindre  son  père. 

MLBILLIES. 

Quelle  horreur  ! 

HAÏTEBICK. 

V\\  (;■("  <liul)l,- !  pm'stpie  l'élais  j'ayé  pour  cela  !  d'.iilieur>  , 
i'en  voulais  à  ce  Cerlram  !..  il  étaiul'une  sî'vérilé;..  j'élais  iùr 
défaire  de  bien  iiieiiieari's  aiiaires  avec  Giossiu, 

,)  -,.    -  •/  •     ■  MKIVILLIES. 

Glossiu  es I  1111  abotïiiriaoie  .scéléral! 

HATîEniCK. 

Oh  !  pour  ccia,  je  ne  dis  î'a.siu)i). 

'       MÉR11.LIKS. 

'Qui'  tf>  perdia  dès  qu'il  eu  Irouv,  ra  l'occa.sioM. 

IVialheur  à  lui  ,  s'ii  osail  setueuteut  en  concevoir  l';d<'e'  je 
serais  homme  à  le  poii:^narder'aij  initi«>u  de  ses  gens'...  el  d'ail» 
Jeurs  ,  n'ai-je  pas  en  mou  pouvoir  toutes  les  preuves  ilu 
crime  V 

MÉRifctltâ,  vheiiieiit. 

Ta 'les  as  loujours;/  ■     ;•  '  •^'■■ 

■'iWf-^*  '  •'  -      HATTEGICK. 

Toujours,  Au  re^le,  je  saurai  ItieiUol  à  quoi  ui'i^n  tenir. 
.Te  viens  leuler  un  coup  qui  dont  relever  ma  fortune.  J'apporte 
tle  Cadi.*:  iiiie  cav*iWsbU  de  vin  d'iCspag-ne ,  de  .France,  et 
d'iiaiie.  .';-<■ 

••'■"MÉRIM,IÎ-.S.  ,    .-.-■ 

Aucun  homme  vivant  n'y'HiouilIera  ses  lèvres. 

HAT'rt:i\Vcit ,  «I  eo  un  ikonvement  de  fureur. 

Quoi  !  j'en  serais  dtîpouillé  !  tu  ne  sais  doisc  p;>s  «pie  ce  .se- 
rait ma  ruine  absulue  î  [D'an  air  plus  doux.  )  Allons,  allon.s, 
Mériliies ,  sois-nioi  donc  favorable  connue  tu  le  fu.->  jadis.., 
je  te  paie  assez  cher...  lie»"!»,  voilà  l'ofirande  de  réquipaii;e. 
(Il  jette  une  bourse  au  milieu  des  Bohémiens,  qui  la  saisis- 
sent ,  comptent  avidement  j  et  prient  3/crillies  de  satls- 
Jaire  Ilallcrick!  il  tire  son  sabre,  et  dit  aux  Brifjands  :  ) 
A  genoux,  vous  autres!  lisse  prosternent  tenant  ic  sabre 
nu.  )  Allons  ,  sorcière  ou  génie  ,  cuunieuce. 

HlliniI.LIKS. 

Tu  le  voux  ?...  que  le  ciel  et  l'enfer  ".'unis.sent  donc  pour  te 
conduire  au  terme  de  ton  entreprise!  on  t'allentl  ;  tout  est 
piL't;  loJi  salaire  est  compté,  et  lu  le  recevras  dans  le  lieu 
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même  où  lu  massacras  Borlram  !...  Pour  nous,  nous  te  suivrons, 
nous  l'uiJeroiis...  mais  souvions-loi  ,  Ilallerick  ,  que  rien  ne 
ieste  impuni,  el  que  ion  chalimenl  le  sera  annoncé  par  ces 
mois  :  Le  jour  est  uwnu  ;  l'iieurc  a  sonné  ! 

(  Tuut  le  monde  se  reU^^e  cn^ec  effroi.) 

llArTF.UlGIv. 

Le  jour  est  venu  ! ...  v 

MKRILLIES, 

Souviens-loi  bien  de  ce  .signal  de  mort.  Partons. 
(  Les  Biiqands  épouvantés  reculent  devant  elle  en  la  regar- 
dant. Les  Bohémiens  courent  en  avant ,  et  garnissent  les 
rochers  :  Mérillies  au  fond  du  théâtre ,  et  marchant  la 
-première ,  prend  le  chemin  du  rivage,  ylu  moment  où  ce 
tableau  est  formé ,  un  rideau  représentant  un  parc, 
tombe,  et  cache  les  rochers,  les  chemins,  la  niontaane , 
et  tous  les  personnages  prêts  à  sortir  ,  et  en  même  temps  , 
le  décor  achève  de  se  transformer.  ) 

Le  Théâtre  représente  le  parc  de  la  maison  V^ood-Barn  ; 
a  droite ,  au  premier  plan,  est  l'entrée  d'un  pavillon  de 
belle  apparence  ;  à  gauche  ,  au  cjuatrième  plan ,  est  une 
petite  porte  ou  grille  donnant  sur  la  campagne.  ) 

SCÈNE   V. 

MISTRTSSCAMBELL,  et  peu  à  près  GABUIEL ,  en  chas- 
seur ,  et  plusieurs  Laquais  en  (jrunds  lisrée. 

CAME?.Li,,  sortant  du  pa.-illon. 
Gomment?  rien  de  prêt  encore!  Gabriel?  Joncs?  Wil- 
liams 1 

GABRIEL,  accourant  en  même  temps  a ue plusieurs  J'aie ts 
qui  entremit  de  divers  côtés. 
Nous  voilà  j  nous  voilà  ,  misiriss  Cainbell. 

CAMBELL. 

Ah!  c'est  fort  heureux!  viie  des  sièges,.,  c'est  ici  que  tous 
les  vassaux  de  Milord  doivent  se  réunir  pour  célébrer  son  re- 
tour: ils  ne  larderont  pas  à  arriver;  et  Milord  qui  prend  le 
tlié  dans  ce  piavilloif  avec  miss  Julie,  sa  lille ,  et  sir  Glicirles 
d'ilazelwood  ,  sou  futur  gendre.... 

G  A  B  r>  I K  î. . 

Quoi,  Misiriss  !  ce  mariage  e^-il  décidé? 

CAMl3E!,r,. 

Que  vous  iuqjorle  ^  fuiles  voiro  ouvrage,  et  ne  vous  n^êlez 
]>as  des  aftaires  de  vos  maiires.  \Viiliams,  allez  dire  qu'on  in- 
troduise les  Villageois  dans  la  grande  cour  du  cisàleau,  aussitôt 
qu'iU  arnveronl.  Pelers  ,   laites  placer  une  pièce  de  bière 
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forle  sous  le  grand  orme.  {A  Jeux  Valets  qui  apportent  des 
chaises  de  jardin.  )  Cien  !  n)Ct!ez-là  les  chaises,  et  susj)en«lez 
les  piuirlandes  iiu-clessiis.  {A  un  Domestique  velu  d'une  livrée 
différente.  (Ah  !  Toin,  l'ailes  j)ré])aier  sur-le-champ  les  éc^ui-- 
pages  de  sir  Charles. 

GABRIEL. 

Sir  Charles  ne  resle  poiiil  à  la  fête  ? 

CAMBF.LL. 

Mais  voulez-vous  bien  vous  (aire  avec  vos  queslions  !  voyez 
tm  peu  l'imperlinent  !  {./lux  Nègres.)  Vous  autres,  dites  à 
vos  camarades  de  se  tenir  [irêts  àparaiire  à  la  fêle,  puisque 
IMilord  aime  tant  ces  vilaines  ligures  noires  qu'il  a  ramenées  des 
Indes. 

GABRIEL. 

Vous  n'êtes  pas  de  cet  avis  ,  JViistrisSi 

CAMBELL. 

Moi  !  non,  certainement,  il  me  font  peur.  Vous,  Gahriel  , 
faites  seller  un  cheval,  et  courez  chez  M.  le  Shérilt. 

G  ABBIEL. 

Chez  M.  Glossin  ? 

CAMBELL. 

Informez-vous  à  quelle  lieure  il  pourra  recevoir  inilord 
Riannering. 

G  ACRIEI,, 

Milord  ,  ciiez  M.  Glossin  "? 

CABICELL. 

Ah!  M.  Gabriel,  nous  nous  fâcherons,  votre  nîaître  con- 
naîtra votre  conduite  ;  j'ct.pcre  que  vous  êtes  sorti  assez 
matin. 

GABRIEL. 

Ah  !  Mislriss ,  vous  n'en  direz  rien  ;  vous  êtes  si  Lonnc  ! 

GAMBELL. 

Hum!  mauvais  sujet  !  on  vient!  c'est  sir  Cliarles  et  rniss 
Julie,  et  rien  n'est  encore  préparé  !  vite  ,  dépêchons.  (  Julie 
et  Charles  sortent  du  paid'on  j  Canibell  et  les  Valets  les^ 
faluent  et  s'éloignent  en  courant  par  diçers  cotés.  ) 

SCÈNE  VI. 
CÎIAKLES ,  JULIE. 

31TL1E. 

Qu'avez-vous  ,  sir  Charles  ?  le  trouble  que  vous  faites  paraî- 
tre ,  l'empressement  avec  lecpiel  vous  avez  prolilé  du  moiiu-iit 
où  mon  père  était  occupé  j)our  nous  éloigner  de  sa  présence  ; 
tout  me  fait  croire  (pie  vous  désirez  me  parler  en  secret,  et 
j'ai  peine  à  concevoir  le  motif  d'un  senibbble  eutrclien. 


Il) 

CHAHLES. 

Rassurez-vous,  Miss;  l'iniérèt  que  von«  m'inspirez  me 
dicte  seul  la  démarche  que  je  tais  en  cet  instant. 

JULIE. 

Expliquez-vous. 

CHARLES. 

Miss,  je  suis  depuis  Iniig-iemps  le  meilleur  ami  de  votre 
père  ;  cet  homme  respectable  ,  voulant  resserrer  encore  les 
liens  qui  m'attachent  à  lui,  a  daigné  me  promettre  voire 
main. 

JULIE  )  étoujfant  un  soupir. 

Hélas  ! 

CHARLES. 

Depuis  un  jour  seulement,  vous  êtes  de  retour  à  Vood- 
Biirn  ,  et  ce  temps  m'a  suffi  pour  voir  qu'un  profond  chagrui 
pesait  sur  voire  cœur. 

JULIE. 

Quoi  1  Monsieur... 

CHARLES.  ,^ 

Miss  Julie  ,  vos  attraits  ,  vos  vertus  ,  pouvaient  me  faire  dé- 
sirer un  hymen  qui  semblait  devoir  assurer  mon  bonheur; 
mais  je  renouce  à  tontes  mes  espérances  si  voire  cœur 
n'approuve  les  desseins  de  lord  Mannering. 

JULIE. 

Sir  Cliarles,  tant  de  générosité  commande  ma  confiance, 
et  je  ne  dois  ponil  hésiter  à  vous  l'accorder  :  je  vous  avais  bien 
jugé ,  car  c'était  en  vous  seul  que  j'osais  espérer  un  appui. 

CHARLES. 

Parlez  ,  Miss. 

JULIE. 

Oui ,  notre  hymen  est  impossible  ;  vous  méritez  une  épouse 
dont  le  cœur  soit  à  vous  sans  partage,  et  le  mien  ne  m'appar- 
tient plus. 

CHARLES. 

Miss,  ne  voyez  en  moi  que  l'ami  le  plus  tendre  ,  le  plus 
sincère. 

JULIE. 

Jugez  combien  je  suis  à  plaiiidie  ;  celui  que  j'aime  a  causé 
tous  nos  malheurs,  et  mon  père  lisi  a  voué  une  haine  éler- 
uelie. 

CILAELES. 

Se  peut-il  ?  apprenez-moi  par  quelle  fatalité... 

JULIE. 

Il  se  nomme  Brown  :  sans  fortune,  sans  famille,  n'avanî 
pour  lui  que  son  mérite  el  son  courage  ,  il  n'osait  laisseren- 
trevoir  à  Milord  Tam^ur  que  je  lui  avais  inspiré  ;  ma  inèra 
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élail  noire  seule  confidenle;  mais,  connaissant  rexlrême  fierté 
de  son  époux  ,  et  i'ondanl  sur  l'avancement  rapide  de  I3rown, 
ses  espérances  ponr  l'avenir,  elle  garda  il  avec  soin  noire  se- 
cret. Hélas!  son  induli^ence  lui  coiUa  lu  vie. 

CHARLES. 

Que  me  dites-vous,  Misi? 

JULIE. 

On  ne  sonpcoimait  point  rainour  que  W.  I3ro\vn  avait  pour 
moi  ,  et  la  vertu  la  plus  puie,  li  conuiiiie  la  plus  exoinpJaire 
ne  sullirent  point  pour  garantir  jn.i.  mère  des  iraits  de  la  ca- 
lonniie  :  ou  épia  ses  démarches,  on  excita  les  passions  de 
Milord.  Un  jour  qu.^  Brown  s'était  introduit  avec  quelqrie 
•mystère  dans  l'appartement  de  Milady  ,  afin  de  solliciter  la 
permission  de  me  voir  ,  mon  père  le  surprit  à  ses  genoux  ;  les 
expressions  de  la  reconnaissance  ne  furent  à  ses  yeux  que  celles 
d'un  amour  criminel  ;  il  se  précipita  sur  Timprudeiil ,  et  avant 
qu'aucune  explication  put  airèter  son  bras,  un  fer  liomicide 
avait  déjà  renvcisé  Brown  à  ses  pieds. 

CI!  j\  BLES. 

Grand  Dieu  !  je  me  rappelle  maiulrnant  relie  mallienrcuse 
afiaire  ;  on  en  parla  conune  d'un  duel,  et,  Milord  eut  besoin 
de  tont  son  crédit  j)0ur  apaiser  les  poursuites  dirigées  contre 
lui. 

JULIE. 

Détrompez-vou^.  A  peine  échappé  au  trépas  ,  Brown  les 
arrêta  lui-même  ,  donna  sa  démission  et  s'embarqua  j'our 
l'Europe. 

CIlARLî^S. 

Tant  de  générosité  me  fait  concevoir  une  haute  opinion  de 
son  caractère. 

JULIE. 

Un  nouveau  malheur  vint  bientôt  m'accablerj  déjà  faible 
et  languissante,  ma  mère  ne  put  r('sistcr  au  saisissement 
<ju'elle  éprouva  ,  et  elle  avait  cessé  de  vivre  quand  mon  père 
reparut. 

CHARLES. 

Vous  avez  sans  doute  justifié  Milady  aux  yeux  de  voire 
père  ? 

JULIE. 

Jiisipi'i  ce  jotu'  ,  la  crainte  de  porter  le  remords  et  le  dés- 
espoir dans  son  cœur  m'a  empêch.éi^  de  lui  lévéler  la  véiité. 
(  Tirant  un ])upier  de  son  sein.)  Je  l'ai  I racée  ilaiis  cet  écrit , 
que  vingt  fois  j'ai  été  sur  le  point  de  le  lui  reniellre  j  mais  le 
courage  m'a  toujours  abandonné  I  iMilord  est  déjà  si  malheu- 
reux I  CUARLES. 

Et  cet  infortuné  Brown  ,  qu'esl-il  devenu  ? 


JULIE. 

Avant  que  mon  père  ortl  ohtenii  ''on  rappel ,  il  avait  trouve 
ïtîoyen  de.  me  faire  savoir  qu'il  revenait  eu  Ecosse  ;  il  sait  que 
nous  possédous  celte  liabitation;  mais  comiuent  oserait-il  se 
présenter  devaut  Milord? 

CHAtlLES. 

Miss,  je  romprai  cet  liymeu  qui  ferait  le  malheur  de  voire 
vie.  Je  chercliei  ai  M.  Brown ,  el  j'unirai  mes  ellorts  aux  voiras 
pour  éclairer  votre  pèie  ;  «lemain.  san^  plus  tarder,  il  faudra 
lui  faire  cet  aveu  pénible  mais  iiéoes«aire  :  jusque-là  ,  qu'il 
ne  soupçonne  rien.  Comptez  sur  moi;  vous  peidez  uu  adora— 
rateur.  Miss ,  mais  vous  trouvez  un  ami  à  qui  rien  ne  coûtera 
pour  assurer  votre  bonheur. 

JULIE. 

Sir  Ghailes  ,  vous  me  rendez  l'espérance.  Ah  !  si  je  vous  dois 
la  Iranq  iillilé  tle  mou  j)ère...  couiplez  sur  mon  éternelle  re-* 
conuaissa'ice. 

CHARLrs. 

Voilà  Milord...  cessons  cet  entretien. 

SCENE  Vil. 

LesMêmls,  Lord  MANNERING. 

mannehiing. 
Gomment  !  encore  enseml^lc  ! 

CHARl.LS. 

Milord,  je  faisais  mes  adieux  à  votre  aimable  fille. 

MA^^EKl^G. 
Ah  !   ces  adieux-là   ne  doivent  pas  être  bien  douloureux  J 
car  l'espère  ,  mon  ami ,  que  votre  absence  ne  sera  pas  longue. 

CHARLES. 

Je  ferai  tout  pour  l'abréuer. 

MAWNERilVG. 

Hâtez-vous  ;  songez  que  uiamleiiant  vous  faites  parlie  de 
ma  famille,  et  que  j'ai  besoin  de  trouver  dans  mes  enfans  de-s 
secours  et  d-  s  consolations. 

CHARLES,  Lui  prenant  larnain^ 

Milord  !... 

JULIE. 

O  mon  père,  qu'il  me  sera  doux  de  contribuer  à  votre  bon« 
heur  ! 

MANItEBING. 

Aimez-moi,  mes   amis;   j'ai  bien   souffert,  hélas!    ici,  du 
moins  la  mort  a  respecte  tous  les  objcls  de  ma  tendresse. 
GABRIEL,  accourant. 

Milord,  M.  Glossin  vient  d'arriver  au  château  ,  et  demande 
à  vous  être  présenté. 

ha  Sorcière»  3 
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MANNERING. 

Qu'on  riiUrodiiise. 

CHARLES. 

Adieu,  Miss;  adieu,  INIilord...  je  presserai  mon  retour;  et 
soyez  assuré  que  votre  bonheur,  celui  de  miss  Julie,  seront 
désormais  l'unique  objet  de  toutes  mes  pensées. 

BIANNhEING. 

Adieu  ,  mon  ami.  (//  lui  serre  la  main.  ) 
JULIE,  à  part. 

Infortuné  Brown  !  tu  ne  teras  pas  du  moins  sans  protec- 
teur ! 
(Charles  baise  la  main  de  Julie ,  renouvelle  ses  adieux  à 

Mannering,  et  sort  en  saluant  froidement  Glossin  quon 

introduit  en  ce  moment.  ) 

SCÈNE  Mil. 

MANNERING,  JULIE,  GLOSSIN ,  CAMBELL,  GABRIEL, 

PLUSIEURS  LAQUAIS,  aufond. 

GLOssiM  5  d'un  ton  mielleux. 
Milord  ,  permettez-moi  de  saluer  votre  honneur  ,  et  de  vous 
féliciter  sur  la  gloire  que  vos  exploits  immortels  vous  ont  ac- 
quise. 

MANNERING  ,  sèchemcnt. 
Je  vous  remercie,  Monsieur  Glossin. 

GLOSSIN. 

Belle  IN^iss,  daif^nez  agréer  mon  respectueux  hommage.  {Il 
<veut  lui  baiser  la  main;  elle  la  retire  en  lui  faisant  une 
révérence  froide.  )  Et  vous  ,  bonne  mistriss  Canibell  ? 
CAMBELL,   d'un  air  sii/fisant. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté.  (^  Gabriel.)  Est-il  poli,  ce 
M.  Glossin  ? 

GABRIEL ,  à  demi-voix. 
Poli  !...  et  honnête  donci 

CAMBELL. 

Oh  1  pour  oa  I... 

GLOSSIN. 

Mais  je  ne  vois  pas  le  respectable  M.  Sampson  ? 

MANNERING. 

Eneflel,  cela  m'étonne. 

JULIE. 

Depuis  quelque  temps  ,  Milord  ,  il  va  se  promener  tous  les 
matins  au  milieu  des  ruines  de  Derneleuchl. 

ÏOUS. 

De  Derneleucht  ! 

CAMFELL. 

Et  je  vous  avertis  qu'un  beau  jour,  il  se  fera  tordre  le  cou 
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dans  celte  maudite  vallée  qui  sert  de  rendez-vous  à  tous  les 
sorciers  du  pays,  et  où  précisément  à  celleépoquc,  l'abomina- 
ble Mérillies.... 

MANNERING. 

Vous  devez  savoir,  M.  Glossin ,  que  des  corsaires,  des 
contrebandiers,  sous  les  ordres  du  féroce  Hatterick,  ont  de 
nouveau  reparu  sur  ces  cotes.  Hier,  des  Bohémiens  ,  qui  sem- 
blaient apostés  sur  notre  passage  ,  m'ont  expressément  recom- 
mandé de  ne  point  traverser  les  ruines. 
GLOSSIN  ,  à  part. 
Cet  imprudent  Hatterick  !  (  Haut.  )  Croyez  ,  Milord  ,  que 
j'ai  pris  toutes  les  précautions... 

(  On  entend  des  cris  au  dehors.  ) 

MANHERING. 

Quel  est  ce  bruit? 

JULIE. 

O  mon  Dieu  ! 

CAMBELL. 

Ah  !  Milord  !  c'est  lui  I 

f  Tous  les  regards  se  portent  sur  la  petite  grille  du  parc.) 

GLOSSiN,  avec  l'expression  delà  plus  grande  frajeur, 
Hatterick  ! 

GABRIEL. 

C'est  M.  Sampson  ! 

MAWNERING  ET  JULIE. 

Sampson  ! 

CAMBELL, 

Comme  il  est  pâle  ! 

JULIE. 

Il  court  comme  s'il  était  poursuivi. 

MANNERiiSG ,  à  Gabriel. 
Ouvre  cette  grille. 

CAMBELL. 

Il  aura  vu  quelque  sorcier  ! 

GABRIEL,  quia  ous^ett  la  grille. 
Le  voici. 

SCÈNE  IX. 

LES,P^ÉcÉDE^s  ,  Sx\MPSON  ,  ensuite  ARTHUR  sous  le  nom 
de  Brown  ,  et  sous  le  vêtement  d'un  paysan  écossais. 
SAMPSON,  pâle  et  hagard ,  entre  en  faisant  de  grands 
pas,  ne  remarquant  personne ,  et  parlant  en  marchant, 

CAMBELL. 


Ah  !  mon  Dieu  ! 
Dans  quel  état  î 


mannerijng: 
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JULIE. 

Que  lui  est-iî  arrivé? 

CAMBEI,L. 

BIoi)  bon  M.  Sampson  I 

SA5IPSOIV. 

Fille  fie  l'enfer,  ne  m'a[)|)roche  y)as  ! 

MANNERIMG. 

Mon  digne  ami,  rappelez  voUe  raison. 
sAMPSt)^  j  sans  l'écouter. 
Elle  est  dans  ma  poche  j  je  la  donnerai  à  Milord,  quoique 
Lucifer  l'ail  sans  duule  écrite  ! 

CAMliELL. 

Ce  pauvre  cher  homme  !  un  savant  comme  lui ,  devenir  im-* 
béciUe  ! 

SAMPSON. 

Où  est  Milord?  je  veux  piirler  à  Milord  î 

MAWNKRING. 

Me  voilà  ,  mon  cher  Sampson  ;  voilà  ma  fille  Julie  •  tous  vos 
amis  vous  entourent. 

SAMPSON. 

Ah  !  c'est  vous  ,  Milord  !  bonne  et  charmante  MisS;!, 

CAMBELL. 

Il  se  reconnaît  I 

SAMPSON. 

J'ai  bien  cru  ne  jamais  vous  revoir  î 

JULIE. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

SAMPSON. 

Une  aventure  effroyable  1  j'ai  vu  la  Sorcière. 

TOC»., 

Mérillies  î 

OABKiEL,  (jiii  remarque  le  trouble  du  slicriff ,  dit  à  part, 

O  ciell  devant  M.  Glossin  ! 

SAMPSON. 

Elle  m'a  dit  que  nous  retrouverions  le  jeune  Arthur. 

TOUS. 

Arthur  !  . 

GLOSSIN  j  à  part. 
Se  pourra  il- il  ! 

SAMPSON. 

El  elle  m'a  recommandé  de  vous  remeltre   le  billet  que 
voici. 

MANNtRiNG. 

Un  billet  de  Méiillies  ! 

GLosâiN,  à  part,, 
3e  frémis  ! 


CAMBELL. 

Milordj  je  vous  en  prie,  ne  l'ouvrez  pas  I 

MaNNERING. 

Donnez. 

GLOSSIN. 

Permeltez-moi  tle  vous  représenter  qu'un  tel  avis  ne  mérite 
viucuiie  atleiilii>ii.  Ce  ne  peut  être  qu'une  ruse  de  cette  misé- 
rable leinnie  ;  mais  j'espère  qu'elle  ser.i  l)ier.lôl  en  mon  pou- 
voir, et  je  lui  ferai  payer  cher  toutes  ses  impostures. 

IMANNERir^G. 

M.  le  Sheriff,  rien  de  ce  qui  reç;.'irde  Arthur  Beriram  ne 
m'est  indiflereiil;  et  avant  de  prcuuincer  sur  la  véracité  de 
Mérillies,  j'ai  besoin  de  coini;iitre  ce  qu'elle  me  mande. 

( Glossin  s'incline  profondément.  Mannerincj  ouvre  lehil- 
let ,  et  tout  le  monde  s'approche.  Gabriel  profite  de  ce 
mouvement  pour  aller  à  la  grille  qui  est  restée  ouverte , 
et  introduire  Arthur,  qu'il  fait  entrer  dans  un  taillis 
roisin.  ) 


Écoulons. 
Paix  donc! 


CAMBELL. 


MANNERING  ,    llSCtlt. 

<c  Celui  que  l'on  cherchait  au  Nord,  est  venu  de  l'Orient! 
))  que  votre  maison  devieime  son  asile  ;  (  c'est  à  cet  instant 
3)  qu'Arthur  est  introduit;)  et  soyez  prêt  à  le  défendre;, 
3)  quand  on  vous  appellera  ». 

GLOssiN,  à  part. 

Infâme  Mérillies  ! 

SAMPSON. 

Prodigieux  I 

]HAN>'ERING. 

Toujours  la  même  prophétie  et  la  même  obscurité! 

SAMPsoN ,  à  Cainhell. 
C'est  clair  ! 

JULIE. 

O  mon  père!  s'il  existait  encore! 

manneuing. 
Tant  me  porte  à  le  croire. 

glossin. 
Quoi,  Milord,  vous  pensez  !.. 

mannering. 
M.  Glossin,   comme  magistrat,    comme   proche  parent  de 
Berlmni,  vous   avez    recueilli  de  nombreux  reuseigncmens 
sur  ce  crime  épouvantable. 
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GLOSSIN. 

II  est  vrai,  Milord. 

MANNERING. 

Vous  voudrez  bien  me  les  communiquer.  Je  me  suis  fait 
autoriser  à  cet  elïel  par  le  conseil  souverain  d'Edimbourg. 

GABRIEL. 

Ah  !  vous  avez... 

MAN>ERING. 

Mon  devoir  est  de  tout  teiiler  pour  reirouver  Arthur ,  de 
punir  ses  ravisseurs  et  les  meurtriers  de  son  père.  Si  le  ciel 
me  seconde,  j'y  parviendrai ,  et  le  fils  de  Bertram  sera  re- 
placé au  rang  de  ses  ancêtres. 

GABRIEL. 

Milord,  vos  vassaux  réunis  n'attendent  plus  que vosordres. 

MANNEBIIVG. 

Qu'ils  viennent.  (  à  Glossin.  )  Plus  lard,  nous  reprendrons 
cet  entretien. 

Gi.ossiN,  à  port. 
Si  Arthur  reparaît ,  quel  péril  me  menace  ! 

(Les  Paysans  et  Paysannes ,  conduits  par  Gabriel ,  entrent 
en  dansant.  Ils  tiennent  saluer  Mannering  ,  miss  Julie  ^ 
et  se  placent  au  fond.  ) 

MANNEEIISG. 

Apportez  les  présens  que  je  destine  a  ces  bons  villageois. 
C Deux  laquais  apportent  un  co^re,  duquel  Afannering 
tire  des  colliers  ,  des  mouchoirs  des  Indes .,  et  autres  ob- 
jets, qu  il  distribue  lui-même  aux  paysans.  Glossin  le  suit  » 
et  Arthur  protégé  par  Gabriel,  saisit  ce  moment  pour 
s'approcher  de  Julie.  ) 

ARTHUR ,  à  mi-voix. 
Julie! 

JULIE. 

Dieu  I  vous  ,  juste  ciel  !  cliez  mon  père  ! 

ARTHUR. 

Oui,  Julie...  résolu  à  braver  son  injuste  colère  ,  à  mourir, 
s'il  le  faut,  plutôt  que  de  renoncer  ù  vous  i 

JULIE. 

Fuyez! 

ARTHUR. 

Promettez-moi,  que  vous  daignerez  ni'cntendre. 

JULIE. 

Je  ne  puis. 

ARTHUR. 

Plus  tard  ,  il  faut  que  je  vous  parie  j  il  le  faut,  ou  dans  mon 
désespoir!.. 
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GAFRiEii ,  les  séparant  brusquement. 
Voilà  Milord  !..  relirez-vous. 

ARTHUR. 

Julie! 
(Il  saisit  sa  main ,  la  haise ,  et  poussé  par  Gabriel ,  ilreu' 
tre  précipitamment  dans  le  taillis.  J 

TOUS   LES  PAYSANS. 

Vive  Milord  Manneringl 

MANNEUKG. 

Maintenant,  prenons  place. 

(Julie  parvient  à  surmonter  son  trouble  ;  elle  accepte  la 
main  de  Glossin.  Tout  le  monde  se  place  ,  et  la  fête  com- 
mence. Tout-à-coup  3  un  fjrand  bruit  se  fait  entendre  ,  et 
des  Valets ,  des  Paysans  accourent  en  Joule  en  criant: 
Au  secours,  au  secours!  ) 

JULIE. 

Grand  Dieu!  d'où  vient  ce  tumulte? 

MANNERING. 

C'est  Sir  Charles. 

{Charles  et  cinq  ou  six  hommes  armés,  dans  le  plus  grand 
désordre.  J 

SCÈNE    X. 

Les  PRtcÉDENs ,  CHARLES  ,  hommes  armls. 

CHARLES. 

Milord,  je  suis  menacé  par  une  bande  d'assassins. 

TOUS. 

Des  assassins  l 

CHARLES. 

A  peine  sorti  de  ce  château  ,  je  fus  instruit  que  le  corsaire 
Hatlerick  avait  débarqué  celle  nuit  à  la  pointe  de  Waroch  ; 
aidé  de  la  garnison  d'Hazelwood ,  que  je  rassemblai  à  la  hâte, 
je  courus  au  rivage,  et  je  parvins  à  in'etnparer  de  sa'cargaison; 
mais  il  a  réuni  sa  troupe,  nous  avons  été  contraints  de  céder 
au  nombre;  et  ils  nous  ont  poursuivis  jusqu'en  ces  lieux. 
MA>NERi>G  ,  à  Glossin. 

Est-ce  donc  ainsi,  Monsieur,  que  vous  veillez  à  la  sûreté 
publique! 

GLOSSIN. 

Milord,  je  ne  puis  concevoir...  je  vais  donner  des  ordres... 

DES  VOIX,  derrière. 
Aux  armes  !  aux  armes  I 

JULIE. 

Nous  sommes  attaqués . 


GABRIEL,  accourant. 
Milord,   Hallerick  et  ses  brigaiuls  .soni  aux  portes  du  châ- 
teau ;  ils  vous  soiDment  de  leur  livrer  Sir  Charles. 

MANrvEHJiVG. 

Leur  livrer  mon  amil  que  tout  le  monde  prenne  les  armes  î 

SAMPSON, 

Aux  armes  !  (  //  rentre  dans  la  maison.  Gabriel  ctplu' 
sieurs  Donicslïcjuea  distribuent  des picjues,  des  sabres ,dcS 
J^usiis ,  etc.) 

JULIE. 

Ah!  mon  père,  n'exposez  ]);i.s  vos  jours! 

MA^^^RING. 

Sois  sans  crainte.  (  ylux  Fassaux  et  aux  Domestiques  qui 
se  sont  armes.)  Point  d'efiroi ,  ])oiiit  de  tumuUe  !  jMi.sîriss 
Camhell  ,  conduise/,  n>a  fille  à  son  apj)arteinenl  ,  el  ne  la  f|iiil-» 
lez  pas.  jNous,  dcTenilons  Sir  Cliarles,  et  déiivjons  celle  cuii- 
Irée  des  Brigands  ,  ijvii  la  ravaijenf.  depuis  trop  hn^^r-leinp^. 
ARTHUR,  qui  s'est  armé  ,  et  qui  s'est  apjjioc/ié  de  Julie 
sans  être  remarqué. 

Julie,  je  vais  combattre  pour  votre  père. 

MANNERINO. 

Marchons! 
C Julie  ,  Camhell,  el  tontes  les  antres  femmes  rentrent 
dans  le  pavillon.  Mannerincj ,  Glossin,  et  Sir  Charles 
sortent,  suii^is  de  tous  les  Paysans  et  poulets  armés.  Grand 
tumulte.  Le  cliquetis  des  armes ,  et  le  hvuit  des  coups  de 
Jeu  annoncent  que  le  combat  est  encjacjé.J 

SCÈNE  XI. 

SAMPSON^  sortant  de  la  maison  armé  d'un  lonrjiie  cpéc 
et  d'un  ijrand  jusiL. 
Milord  ,  atlendez-moi...  je  veux  combat  Ire  aussi...  ce  sera, 
la  première  fois,  n'nnjiorle.  (  £//t  Coup  de  Jusil.)  Oh!  le 
maudit  bruit  :  il  me  semble  que  j'aurais  plus  de  courage  si  je 
n'entendais  rien...  C'est  égal ,  marchons!  yludaces Jurlufia... 
(  On  Jrappe  àcoupsredoubtcs  sur  la  (jrille.  )  Ah  mon  Dieu  / 
que  vois-je?  les  Brigands!.,  couions  cheic'iCM-  du  secours. 

(La,  serrure  de  la  qrille  est  forcée.  Ilatterich  et  ses  pira- 
tes se  précipitent  sur  Sampson.J 

HATTERICK. 

Qu'on  arrête  ses  pas! 

SAMPSON. 

Ah  !  (  On  le  saisit  j  il  veut  résister.  Son  Jiabits'ouvrc ,  et 
il  en  tombe  un  gros  in-quarto.  ) 


HATTEniCK. 

Diable!  lu  avais  pris  les  précaulioiis. 

SAMPSON  j  raniassiint  le  'volume. 
C'est  Plalon. 

HATTERICK. 

J'étais  siir  que  celle  partitt  du  château  serait  sans  cléfense, 
Bi'own  ,  pénélre  dans  la  maison  ,  el  assure-toi  d'un  niaise  qui 
force  ^?almpriIly  à  nous  restituer  tout  ce  qu'on  nous  a  pris. 
Vous,  suivez-moi. 

{Brown  et  deux  Brigands  entrent  dans  le  pavillon.  Sur 
l'ordre  d' Hatlerick ,  un  pirate  emmène  Sampson;  et 
Hatterick ,  suivi  du  reste  de  ses  gens,  court  se  mêler  au 
combat.  Bientôt  Brown  reparait  ,  entraînant  Julie  qui 
pousse  des  cris  de  désepoir.  Les  deux  Brigands  retien- 
nent Canihell  et  les  femmes .  Dans  ce  moment  u4rthur 
réparait  et  s'écrie.  ) 

AhTHUR. 

Scélérats  ! 
(Il  tire  un  coup  de  pistolet  sur  Brown  ,  gu\  va  tomher  hors 
la  grille.  Il  fond  ensuite  sur  les  deux  Brigands ,  gui  pren- 
nent la  fuite.  ) 

JULIE. 

Brown  I 

ARTHT-B. 

Julie,  j'ai  pu  sauver  vos  jours  !  éloignez-vous  .  venez. 
(Il  la  conduit  vers  le  pavillon  ,  dont  les  Brigands  ont  fermé 
la  porte  pour  empêcher  les  femmes  de  secourir  Julie,  ^it 
même  instant  on  voit  fuir  des  Pirates  ,  poursuivis  par  les 
gens  du  château  ;  Charles  suit  de  près  ces  derniers.  J 

SCÈNE    XII. 

Les  Mêmes  ,  CM  ARLES. 

CHARLES,  npercevnnt  ylrthur. 
Grand  Dieu  !  Julie  !  arrête,  misérable! 

JULIE  .jetant  un  cri. 
Ah! 

•^Charles  fait  feu  sur  .Arthur;  celui  évite  le  coup ,  ramasse 
un .  des  pistolets  au  un  des  Britjands  a  laissé  tomher ,  et 
atteint  Charles.^ 

JULIE  ,  GABRIEL  ET  MjLRiLLiES,  qui  entrent  précipitamment^ 
Arrêtez  \  arrête  ! 
La  Sorcière.  4 


JULIE. 

Malheureux  !  qu';"VPz*voii>;  fait  ? 

MKBI1.LIES. 

Fuyez,  fuyez  .  imyiuilent,  ou  vous  êtes  perdu  !  (  aux  Bo- 
Jiéiniens  qui  l'ont sui^'ie.  )  enlourfz  ce  jeune  liornme  !  arra- 
chez-le de  ces  iu'ux.  (/est  fait  de  lui,  s'il  paraît  aux  regards 
de  son  mortel  enneitii. 

ARTHUR. 

Que  dites-vous? 

ÎWÉRILLIES. 

Il  approcluî,'  venez. 
(Les  Bohémiens  entourent  yirthur ,  et  V entraînent  -presque 
mahjré  lui.  Aussiiôt  tout  le  monde  accourt.  ) 

SCÈNE  XIII. 

M ANNERTNG , CHARLES ,  JU  LIE  ,  C AMBELL ,  GLOSSIN, 

SA.MPSON,   GE>S   ARMl's,  VILLAOEOIS  ,    VJILLAGEOISLS  ,    CIC. 

L'air  retentit  de  cris  de  inctoirc. 

MA»NEiii>'G ,  en  entrant. 
Les  Briçrands  sont  vaincus.' 

JULIE  ,  courant  au-ddant  de  Manncring. 
Ah!  mon  jière!  Sir  Charles  ! 

TOUS. 

Que  vois-je? 

MANIVERING. 

Il  est  blesse  ! 

JULIE,  tombant  à  ses  genoux. 
Il  n'est  pas  coupable  ;  grâce  ,  grâce  pour  lui .' 

(^3Iaiinering ,  et  Glossiii  restent  immobiles  de  surprise. 
Julie  est  aux  pieds  de  son  père.  Charles  placé,  sur  un 
sié(je ,  est  soutenu  par  Gabriel,  et  fait  signe  que  sa  bles- 
sure est  légère.  Sampson,  qui  est  rentré  par  la  grille,  se 
jette  à  genoux  près  de  son  licre;  les  autres  persoiuiaqes 
groupés  diversement,  complettent  le  tableau.  Le  rideau 
tombe.  ) 


L'in  du  premier  yfclct. 
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ACTE  II. 

Le  Tliéâtre  représente  Vintérieur  d'une  tour  en  partie  tom- 
bée en  ruines  :  à  traders  les  écroulemens  du  fond  ^  on 
aperçoit  une  forêt  j  d^wi  côté,  une  porte  basse  et  cintrée  ; 
il  faut  descendre  plusieurs  marches  sons  le  théâtre  pour 
y  atteindre  ;  du  côté  opposé ,  Ventrée  d'un  souterrain,  qui 
conduit  à  l'extérieur.  Jlfait  nuit  ,•  la  foret  est  éclairée 
par  la  lune. 

SCÈNE  I. 

(  Au  leuer  du  rideau  ,  on  aperçoit  quehjues  Bohémiens  en 
sentinelle  dans  la  foret ,  et  sur  les  décombres  de  la  tour  ; 
dans  l'intérieur  ,  trois  ou  quatre  Brigands  blessés  sont 
assis  sur  des  piei^res  ;  quelques  Bohémiens  leur  donnent 
des  secours  ;  de  Vautre  côté,  près  de  Vescalier  qui  con- 
duit au  cai'eau  dont  la  porte  est  ouverte ,  est  un  autre 
blessé  couché  sur  un  brancard  ,  presqu  entièrement  cou- 
vert par  un  manteau  :  plusieurs  Bohémiennes ,  dont  une 
ou  deux  tiennent  des  torches ,  Vexaminent  ai'ec  des 
signes  de  crainte  et  de  pitié  :  Mérillies ,  au  milieu  de  la. 
tour,  parait  comniaiuler  à  tout  le  monde.  L^^s  Bohé- 
miennes qui  entourent  le  brancard ,  se  iourntr.t  toutes 
du  côté  de  H'Jérillies  ,  en  faisant  un  mouvem.eui  qui  ca- 
che entièrement  le  corps  ,  et  Vune  d'elles  indique  h  Mé- 
rillies que  celui  qui  est  couché  a  cessé  de  aùvre;  les  bles- 
sés font  un  mouvement  pour  s'approcher  ;  d'un  geste,  31é- 
rillies  les  arréle. 

MtillLLlES. 

Nous  n'avons  pu  sauver  sos  joins...  nos  prières  imploreront 
le  pardon  de  ses  eriiues.  {yJiX  BoUéniienues.  )  Comuiistv.  ces 
blessé.s  sur  le  rivaye  ;  la  ciiuloiij.e  le.^  allend.  [Les  brigands 
icinoignentijiiel'jue  inquiétude.  )  ïiallcrick  purcourl  laibrèt 
];our  reuinr  ceux  que  ie  coiiil)il  i!e  V^ooLl-Burri  à  tliipersésj 
il  ne  tardera  pas  à  vous  rejoiiidie,  Allei  ;  où  je  \eille,  il  n'est 
besoin  de  j>er6onne  ! 

(Elle  prend  une  Bohémienne  le  part  ,  et  du  geste  lui  indique 
quelle  ne  vent  pas  qu'on  couvre  la  figure  de  Brown, 
aussitôt  deux  Bohémiens  descendent  le  brancard  dans  le 
caveau  :  lesfemmes,  groupées  au  tour  de  l'escalier ,  éclai- 


rent  avec  leur  torches.   Cette  cérémonie  ienninée ,  les 

Bohémiens  emviènent  les  blessés  par  le  souterrain  ,  et  les 

Bohémiennes  sortent  par  laforél.) 

MLEiLMEs,  restée  seule. 

Brown  a  péri  dans  je  conihul  de  Vood-Burii...  lîtown  qui 
enleva  le  jeune  Arlliur  el  passa  pour  son  pète.  {Montrant  le 
caveau.)  Il  esl  là...  oui,  je  lenlorai  la  doul)le  épreuve  qui 
doit  achever  dein'éclairer...  Annacli  me  secondera;  tout  enelle 
rappellera  parfailement  les  Irails  de  lady  Beriram.  [Bruit 
sourd.  )  J'entends  du  bruit...  des  pas  retentissent  sous  la  terre.., 
c'est  lui  sans  doute  qu'on  amène. 

(Gabriel  paraît  à  l'entrée  du  souterrain. ) 

SCÈNE  II. 

MÉRILLIES ,  GABRIEL. 

GABRItL. 

TVIéfillics! 

IVÎl'.  RILLIEn. 

C'est  Gabriel!...  pourquoi  te  vois-je  seul  ?  !c  jeune  liouime 
aurail-il  refusé  de  le  sui\re? 

GAnr.iîL. 
Il  a  faitd'jbard  quelques diniculiés.  ïi'aspecî  des  lîolit-'uiicii'-. 
lui  inspirait  une  piandc  inqui'jtude  ^  nous  l'avons  dégarnie,  el 
il  attend  près  d'ici... 

T-iKnii.r.u  s. 
Bien  !  qîi'on  l'amèiie,  el  paisse  le  ciel  penneîhe  que  mon 
espoir  se  réalise  ! 

( Gahrielfail  un  signe,  el  quatre  Bohémiens,  portant  des  tor- 
ches ,  amènent  ^irihur.) 

SCÈNE  III. 
MÉmUJF.S,  AUTHl  R ,  GABRIEL ,  BOHf^Mîrpjs. 
(  .Arthur ,  qui  parait  dans  le  plus  i^rand  étonnement ,  saisit 
une  torche  entre  les  mains  d'un  Bohémien  ,  et  parcourt 
la  tour  en  examinant  avec  inquiétude;  tout-h-conp  ,  ï'I 
se  trouve  devant  iMérillies ,  qui  a  suiii  du  reijard  tous  ses 
iiiouvcmens.  ) 

APiTHUR  ,  s'arrclant, 
(i'est  vous  qui   m'ajjpjriîtes  dans   la   forwt  ,  que   je   revis  à 
Vood-Burn  ,  (pii  m'en  iites  cnlrainer  I  Oui  Jonc  cies-vous  V  on 
&uis-je  ?  que  veut-on  de  moi  "? 

MliBlL^lUS, 

Tu  l'apprendrai  bicnioi. 
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(Elle  ordonne  aux  Bohémiens  de  se  retirer ,  et  en  même 
temps  de  aeillcr  aux  environs.  Les  Bohémiens  éteignent 
leurs  torches ,  et  sortent  avec  Gabriel. 

SCÈNE    IV. 

MÉRILLiES ,  A RTHL R. 

ARTHUR,  à  part. 
Quelle  étrange  avenlure  ! 

Mt.paLLit-s  ,  cxaniiiinnt  ses  iraits. 
Je  erois  voir  le  comlc  lui-méine.  {Haut.)  Bannis  toute 
crainte  :  une  protection  insisibic  ne  cesse  de  veiiicr  sur  toi. 

j\RTHUn. 

li  est  vrai  !  et  ma  surprise,  ne  lait  cjue  s'en  accroî're  ;  niais 
pour  quel  hulsuis-je  devenu  l'ubjet  d'une  si  étrange  sollieitude? 
qu'elle  est  donc  la  main  iny.<téri,n;sc  i[ui  se  eliarL,'e  de  nie  gui- 
der ?  où  doit-elle  enlin  nie  conduite  V 

MîÎRJLLIES. 

A  la  fortune,  à  la  grandeur,  à  l'accoinplissenienl  de  les 
plus  chers  désirs,  si  lu  dotntes  toute  la  coniiuiice... 

AR-IHUR. 

A  qui  ? 

WLRILLIES, 

A  moi  I 

ARTHUR. 

A  vous  I 

BIÉRILLIES. 

J'exige  que  lu  ne  me  fasses  aucune  question  ,  et  que  lu  ré- 
pondes à  toutes  les  miennes. 

ARTHUR, 

Parlez. 

TMKRII.tlES. 

Es-tu  bien  certain  que  ce  soit  en  Ecosse  que  lu  as  reçu  îe 

jOUr?  AUTUUR. 

Tout  me  le  fait  croire...  ce  dut  être  dans  ces  contrées  que 
je  fus  élevé  ;  car  mes  ye.ux  k  chaque  instant  semblent  en  re- 
connaître les  sites  majestueux  ,  et  je  ne  puis  déiînir  réinotioii 
que  certains  noms,  piononcés  tout-à-coup,  me  fonl  toujours 
éprouver.  tvierilues. 

Certains  noms  ,  dis-iu  !  ils  te  reliacent  peul-élre  des  évé- 
iieinens  funestes  ,  dti  scènes  ellrayanles  ? 

ARTHUR. 

Je  m'interroge  vainement...  ce  trouble  soudain  me  parait 
inexplicable,  comme  rallenJrissemenl  i(ui  s'emjjare  de  mon 
ame  au  souvenir  confus  d'une  ancienne  rouiance que  j'entendis, 
je  crois,  chanter  à  ma  mère. 

MI^RILLIES. 

A  la  mère  \ 


ÔOr 

ARTHUIÎ. 

Ce  lui...  otii ,  ce  dul  êlio  dans  cjuelniie  grtttide  soleninitc  ; 
vous  élioiis  ^ur  une  vaste  pelouse  ;  la  n  er  deviint  nous  était 
calme  et  nnie  ;  le  soleil  ct)ucliiinl  y  plongenil  ses  iMyoïis... 
heaiicoun  de  monde  nous  entourait. 

^Mcrlllies  ,  en  l'écoutant  avec  atlenlinn  ,  fait  quelque  pas 
en  arrière  ,  et  parait  du  oesie  donner  un  ordre  :  Ga- 
briel s'avance  doucement ,  écoule  un  moment ,  pui.-)  dis- 
parait rapidement  en  traversant  le  fond  de  la  scène.) 

Ma  mère,  dont  l'image  mCst  encore  présente,  m'apporta 
dans  ses  bras  ,  /n'assit  à  ses  pieds...  elle  était  parée  !J..  tout  en 
idafic...  je  crois  ({u"elle  pleurait...  on  lui  ri'iML  un  lulli  ,  et  su 
voix... 

(  On  entend  les  accords  d'un  luth.) 
O  ciel  !  cpiel  jrodige  ! 

MKUIi.LIliS. 

l'icoute. 

(  Une  voix  chante  ,  delà  cordisse  ,  le  couplet  suivant.  ) 

Viriis  ,  O  mon  liis/  sur  cet   Iicineiix  ri\af;e  , 
I/onde  e;.l  ti.iiiaiiilU' ,  ri   le  citt  s.i.'iî  nii.ige 
'  Dit  à  niuii  caur  : 

Qu^iinsi  |iom'  lui  le  son  lonjinirs  jirosfièie 
Lxaiiceta  les  vœux  qsie  f:iit  la  incie 
l'mif  ton  boulieur. 

ARTiîtii;  ,  dès  que  hi  voix  a  cessé  de  se  faire  entendre. 
Cranil  Dieal  d'où  partent  ces  sons  ? 

Mtr.ILLIES. 

Regarde. 
(  Une  femme  voilée  et  relue  comme  y/rlhiir  rient  de  pein- 
dre sa  mère ,  parait  it  travers  iécroulement  défend.) 

Dieu  I  <[uc  vois-je  ? 

L K   V A rs ï o w E  ,  lui  tendant  les  b ras . 
.\rlluir  !  Arlliur!  Airnidu. 

Ah  !  c'est  nui  mère  '....  {  Jl  vent  eoiirir  èi.  elle.  ) 

jvihr.iLLiiis,  le  retend. II. 
Arrête  ! 
(  Le  fantôme  dispurnil  comn:."  s'il  Kulrait  sous  terre.  ) 

Al'VlU'JW. 

Elle  a  disparu  !...  ai-je  fait  un  soui^e  ?  ii'esl-ce  dune  pas  nui 
mère  tjue  j'ai  vue  ?  mkkillu  s. 

lléla.>  !  d.qiuis  (juin/,e  ai;s  cj!c  n'existe  plus  ! 

AKTUDJV, 

LV'puis  cjuinzc  ans  ! 


y 


3ï 

MtRlLLiiîlS. 

Si  riiTiage  de  ta  mère  ,  que  tu  as  perdue  si  fenne  ,  e^l  rcslée 
dans  ta  mémoire,  sans  dou'e.  lu  n'as  pas  oiililié  les  liails  ùa 
riiomuie  qui  tenleva  d  Ecosse  ,  t'emmena  en  Hollande,  el  l'y 
abandonna.  ARTiiun. 

De  mon  père  !  {^MérilUesJait  un  niouvemcnl  d' indigna- 
tion,. )  Oh  !  non  ,  je  ne  les  ai  pas  oublit's  ;  mais  !e  souvenir  ne 
m'en  est  p:»s  aussi  dau\  ■.  sévère,  iiidexihle,  mon  pèie  ne 
ra'inspirait  fjue  de  l'effroi  ;  j'osiis  à  ])eiiie  lever  les  yeux  de- 
vant lui  ,  el  quand  nous  nous  séparâmes  pour  jamais  ,  sou  der- 
nier regard  ,  dur  et  cruel ,  acheva  de  brider  mon  cœur. 

MÉRII.T.IES. 

Tu  le  reconnaîtrais  donc  s'd  s'offrait  devant  loi  ? 

ARTHUR. 

Toujours  1 

Mtrur.MFS. 

Il  sulFit.  Tu  as  promis  de  m'ohéir  ;  arme- toi  de  courage  ,  nt 
ne  l'étoiuie  de  rien.  (  Elle  descend  V escalier  ,  oin-re  la  porte 
du  cns^eau  ,  prend  une  torche  ,  la  donne  à  Ariluir  ^  et  lui 
montrant  le  caveau.  )  Descends  cl  rej^arde. 

f  Arthur  étonné ,  hésite.   Elle  lui  montre  impérativement 

le  caveau  ^  il  descend  l'escidier ,  et  entre  dans  le  caveau  ; 

mais  aussitôt  on  l'entend  jeler  un  grand  cri ,   et   il   en 

ressort  enrayé. 

ArrrurR. 

Ah  !  quelle  horreur  !..  un  honmie  assassiné  ! 
!viébilt,te3  ,  saisissant  la  touche  ,  /amenant  ArtJiur  par  la 

main  ,  et  réclairant   clle-ini'.nie   en   as'ançant  le  bras 

sous  la  porte  du  caveau. 

Regarde  bien  ces  traits  ;  ne  les  reconnais-tu  pas? 

ARTHUR. 

Que  vois~je  ?...  ah!  c'est  lui!  lui-même!  c'est  Brown  ! 
(  Il  recule  épouvanté.  ) 

MÉr.iLLES,  refer.nant  la  porte  du  caveau. 
Il  l'a  nonuDe  !..  c'est  le  iîls  <]«  Berlra.n  I 

ARTHUIi. 

Misérable  !  qui  Ta  frappé  ? 

MÉRILLIES. 


An  TUUR^ 


Toi. 
]\Ioi! 

MhRILI.IlvS. 

Ce  malin  ,  à  Vood-Burn  I 

ARTHUR, 

Grand  Dieu  I  mon  père  !... 
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MERii.tiEs  ,  avec  force . 
Jamais!  jamais  cet  liomme  ne  fui  ton  }>ère  î  ce  Brown  ,  qui 
le  porta  sur  une  terre  étrangère  ,  qui  t'y  laissa  son  nom  souillé 
de  crimes  ;  ce  Brown  est  un  inj^u»e  brigaud ,  et  Ion  père  tut 
tin  liomme  vertueux. 

ARTHUR. 

Qu'entend-je  ?  se  pourrait-il  ? 

MÉRILLIES. 

Je  l'en  fais  le  serment!  ah  !  maintenant  que  mon  cœur  est 
certain  qu'il  ne  s'abuse  pas  ,  permets-moi  d'embrasser  tes  ge- 
noux. 

ARTHUR. 

Ma  surprise  est  au  comble  ! 

(  Gabriel  accourt  précipitamment .  ) 

SCÈNE  V: 

Les  ^Ièmes,  GABRIEL,  et  plus  tord  des  Bohémiens. 

GABRIEL,  tirant  Mèrilirs  à  part. 

Nos  signaux  m'avertissent  qu'Hatlerick  levienl  à  la  tour. 

MÉRILLIES. 

Déjà  !  il  faut  nous  séparer  !  jeune  honmie,  te  souvient-il  qu'à 
Vood-Burn  ,  je  t'ai  sauvé  la  vie  ? 

AP.THUR. 

Je  ne  l'oublierai  jamais. 
(Pendant  que  Mèrillies  parle  ,   Gabriel  ra  au  fond  ,   ap- 
pelle des  Bohémiens  cjui  paraissent ,   et  leur  fut  signe 
d'aller  il  la  découverte  :  ils  disparaissent  dans  la  forêt.  ) 

MÉRILLIES. 

Eh  bien  ,  pour  prix  des  jours  que  tu  me  dois  de  l'amour  que 
je  te  porte  ,  d'un  dévouement  dont  lu  saurai  bientôt  la  cause  ; 
mais  iurtoul,si  tu  veux  conserver  ton  existence,  fais-moi  le 
serment  de  ne  jamais  rien  révéler  de  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer  ici  ;  et  quelque  part  que  tu  sois  ,  dès  que  je  l'ordonne- 
rai de  me  suivre  ,  jure  de  m'bbéir  I...  liale-toi  :  Ion  plus  cruel 
ennemi  s'avance  ,  et  tu  n'es  qu'un  ingrat  si  tu  ne  cèdes  pas  à 
ma  volonté. 

ARTHUR. 

Non  ,  je  ne  suis  point  un  ingrat.,,  je  fais  peul-éire  une  im- 
prudence; mais  f  (|ui  que  vous  soyez,  je  ne  ])uis  vous  résister... 
Je  jure  de  me  taire,  et  de  vous  suivre  quand  vous  m'appele- 

MÉRILLIES. 

Ab  !  ta  confiance  me  traii.s|iorle  de  joie;  va  maintenant,  suis 
ce  jeune  homme.  Que  la  prudence  dirige  tes  démarches^  lu 
es  accuié  d'avoir  allenté  aux  jours  de  Sir  Charlesi* 
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AKÏHUr.» 

Moi  î 

MlhîILLIES. 

On  te  poursuit;  et  lu  ser;-si.s  jierdii  si  lu  pnraissais  aux  re- 
partis de  Glossiii...  iMais  comjite  sur  Mé.-illie*.  p.jri.,ul  un  <  ,'■- 
nie  invi)siL)!e  veillera  sur  les  jour.^lva,  ia  providence  qui  ie 
coudiiil  ,  ne  l'abandonnera  pas.  Piirie/. 

GAUKJEL  y  rentrai, laii t. 
Parlons.  \ 

(Ils  sont  prêts  à  sortir  par  V ouverture  qui  donne  dans  la  fo- 
rêt ,  lorsque  les  Bohémiens ,  envoyés  à  /^  découverte ,  re- 
viennent, annoncent  que  les  Briqands  arrivent  aussi  parla 
forêt.  Mérillies  ranixine  rapidement  vdrtkur  ;  et  Gabriel 
continue  à  écouter  ce  que  les  Bohémiens  Là  disent. 

DIÉR  ILLIES. 

Grand  Dieu  1  j'ai  trop  lardé!...  rn.n's  d'où  vient  donc  ce 
retour  précipité  en  Corsaire?  aurait-il  découvcrl  ?... 

ARTHUR. 

Pourquoi  tant  d'effroi  ?  rendez-moi  mes  armes; 

ivjLP.iLLTEs,  i>oyont  Gabriel re.enir. 
Silence  ! 

GABRIEL. 

Il  esUperdu  !  les  Pirates,  poursuivis  par  la  garnison  d'Fîa- 
zelvood  ,  se  sont  repliés  de  toutes  parts  vers  la  tour  j  ils  vien- 
nent à-ia-fois  par  la  foret  et  par  le  souterrain. 

ARTIllR. 

Eh  bien!    je  vendrai  cher  ma  vie  I 

j\!i'r  ILLIES. 

Impossible!  lu  serais  assassiné!  {Cherchatit.)  Tl  Lut...' 
oui...  couvre-loi  de  ceite  iinuite  ,  enfonce  cechapcpii  s!;r  les 
yeux.  Place-loi  là  ;  et,  sur  la  vie  ,  garde-loi  de  dire  un  moi, 
qnehpie  chose  que  In  et>'endes  ici. 

(^Mérillies  a  reçu  des  mains  des  Bohémiens,  les  vêtemcns  qui 
servent  a  déguiser  Arthur  ;  cllel.''  place  au  milieu  de  ses 
gens  ;  Gabriel  est  près  de  lui.  Unr  Joule  de  Bohémiens 
accourent  par  laforêt ,  annonçant  les  Pirates;  bientôt 
ceux-ci  pan  issent  et  reviennenl-àla  fois  par  l  ;  foret  et 
parle  souterrain.  Ilalterick  entre  le  dernier 

SCÈNE  Vï 

MÊRILLTES,   ÏI^^TTERÎCK,    DiF.K\ÎAN  ,  GABRIEL,  les 

BoHÉMiEiNS,  Pirates  ,  et  ARiHl'Fi. 
HATTERiCK,  {il  Wi'ance  d'aUord  lentetiicni  d' V II  a.' r  sombre  " 
puis  il  s'arrête  et  regarde  lortfj-tcnips  3feril/.ics"). 
Approche  ,  cl  tremble  si  je  dscouvra  que  c'est  lui  qui  m'as 
La  Sorcière .  5 
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livré  à  mes  ennemis. On  m'a  trahi!  un  lâche,  dont  hi  tête  paiera 
toi  ou  t^id  l'inlàme  perhtiie,  a  fait  corunitre  mon  arrivée... 
je  ne  t'accuse  pas  d'êtr  l'auteur  de  celte  trahison;  mais  puis- 
que tu  te  vailles  de  connaître  l'avenir,  tu  devais  m'avertir  du 
nouveau  mallieur  qui  m'allendaii  sur  ce  rivage.  Je  suis  venu 
te  consulter  j  j'ai  rempli  tes  mains  de  l'or  que  nous  avons  arra- 
ché au  jaix  de  notre  saiu;',  et  tu  n'as  point  ouvert  mes  yeux  ? 

MÉEILLIES. 

Je  t'ai  prédit,  hier  à  Deniclcucht  ,  tout  ce  qui  vient  de 
l'arriver.  Est-ce  ma  faute  si  lu  n'as  pas  voulu  com])rendre  le 
sens  de  mes  paroles  ?  Ne  l'ai-je  pas  thtque  tu  venais  essuyer 
le  sang  de  Bertram  ?  Brown  y  trempa  ses  mains...  Ne  l'ai-je 
pas  dit  qu'aucun  homme  vivant  ne  mouillerait  ses  lèvres  dans 
l&b  vius  que  lu  apport-lis? 

HATTERicK  ,  tivaiit  son poigncird. 

Femme  exécrahle! 
(  Gabriel  ec  les  Bohémiens  font  un   mouvement  d' ejf roi. ^ 
MLRiLLiES,  a^cc  calmc . 

Frappe  !  une  heure  après  ,  tu  sais  le  sort  qui  l'attend... 
HATTEracK  ,  comprimant  un  mouvement  de  terreur. 

Va,  désormais  je  n'interrogerai  plus  ta  prétendue  magie; 
je  ne  m'en  rapporterai  qu'à  moi,  à  moi  seul.  {Aux  chefs  de 
sa  troupe  )  V'ous autres,  approchez.  [Les  chefs  l'entourent , 
et  les  Piratesjont  un  code  autour  de  lui.  )  Lorhacl)  ,  fais 
embarquer  la  troupe  ;  levez  l'ancre  et  croisez  devant  la  pointe 
de  ^Varoch  jusqu'à  demain  à  pareille  heure.  Moi,  je  resie 
à  terre  avec  Dirkman.  La  nuit  prochaine,  si  je  ne  suis  pas  de 
retour  à  mon  bord,  partez;  je  vous  abandonne  mon  vaisseau... 
point  d'observations,  ma  résolution  est  inébranlable. 

{ i5e   tournant   vers  les  Bohémiens  et  s' adressant    à 
M  é  ri  l  II  es.) 

Toi  j  reconduis  tes  Bohémiens  à  Derneleucht,  et  demain, 
si  je  puis  quitter  ce  rivage...  {D'un  air  menaçant)  J'irai  le 
faire  mes  adieux. 

(  //  examine  attentivement  les  Bohémiens  ,   et  les 
écarte.  ) 

Que  rnn  de  vous  s'approche. 

MrHiiLiEs,  troublée. 

()iic  cherche-t-iri  {Il  prend  Arthur  par  la  main.)  Dieu! 

HATTEUICK. 

Quel  est  ce  jeune  homme  ,  je  ne  l'ai  pas  encore  vu. 

GAUJiiEL,  Jiardiment. 
C'est  mon  frère  Isidor. 

IIATTERICK. 

Ton  frère  !  d'où  vicnl-il.' 

GABRIEL. 

De  l'abbave  de  (^roix-Sainte. 
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nATTEr.IG 

Depuis  quand  est- il  ici? 

GABRIEL. 

Depuis  hier, 

HATTEnxcK ,  Vexaininant  toujours, 
Tl  me  convient.  Puisqu'il  n'est  pas  connu  ,  il  échappera  phis 
aisément  aux  recherches,  et  fera  iiiieux  mon  message.  Prends 
ce  hillet,  covirs  à  Vood-Burii,  fais'en  sorte  qu'il  parvienne  à 
lord  Mannering ,  et  ne  le  laisse  pas  arrêter;  il  l'en  coulerait 
cher. 

GABRIEL  ,  bas  à  Arthur. 
Prenez.  {Arthur  prendLa  lettre.  ) 

HATTERiCK,  lui  donnant  une  pièce  d'argent. 
Voilà  d'avance   le  salaire  de  la  peine.   One  tont  le  monde 
se  retire..  Toi  ,  Dirknian  ,  demeure.  (  A  Arthur.)  Pars  seul  , 
je  me  défie  des  Iraîlres  :  et  personne  ne  doit  connaître  l'objet 
de  ta  mission. 

(  Tout  le  monde  se  retire.  Les  Bohémiens  emmènent  Ar- 
thur. Mérillies  est  intjuiète  et  troublée.) 

SCÈNE  VII. 
HATTERICK ,  DIUKMAN. 

HATTERICK. 

Nous  sommes  seuls,  écoule  :  tu  sais  que  tontes  les  preuves 
de  l'assassinat  de  Bertram  et  de  renlèvemenl  d'ArlIuir  sont 
déposées  dans  la  Cosse  même  où  le  comte  (ut  enterré;  ce  fut 
moi  qui  les  y  cachai,  lu  sens  de  quelle  inq:»onance  est  un  loi 
se,?rot.  Glossin  a  tout  Iciilé  pour  ravoir  ces  papiers;  mais  je  les 
tiens  ,  et  tant  qu'ils  seront  en  mon  pouvv)ir,  Glossm  devra 
Il  einhler  devant  moil  )c  vais  sortir...  toi,  attends  ici.  Si  lu  ne 
rue  revois  pas  avant  la  Ini  du  jour  ,  tu  descendras  dans  la  ca- 
verne de  VVaioch  ,  tu  y  i^irendras  le  porte- feuille,  lu  l'enver- 
ras à  Ednubûurg,  au  Grand  Conseil,  et  tu  me  laisseras  le  soin 
du  reste. 

un;  KM  AN. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

RATTERICK. 

Tu  le  Sauras  à  nron  retour,  ou  par  le  hrnil  pnhiic.  Dans 
tous  les  cas ,  la  m'as  compris?  J)irkn;aii,  je  puis  compter 
sur  toi  ? 

niRRMAX. 

Jusqu'à  la  mort. 

HATTERICK. 

A  ce  soir  donc...  Sép?iruns  nosus...  Adieu. 
{Bruit  dans  le  fond.  ] 


55 

DIRKMAN. 

Arrêtez  ! 

HATTERIOK. 
Q.U'I    bru  il    ' 

(  .\lcriHies  accourt  dans  la  plus  grand  désordre.  ) 

SCÈNE  VIH. 
Lrs  ViZMts,  MÉrdLLïES. 

MKPtl.LIES. 

Ah  !  !n;ïl'iciiieax  !  qu'as-tu  iai!  ? 

nAT'ri-pacK. 
Que  oigiiifienl  tes  cris  ? 

MÉRILLÎES. 

l/(Vrorli.iM(!  jeune  hoiruvie  qu^  tu  envoyais  à  Vood-Btirnj 
vliii  J'êlre  arrclé  j  on  l'ealraine  à  Portaji-Ferry? 

HATÎEftlCK.. 

Lui  ! 

MÉRILMES. 

Aîris'il  te  rosie  quelque  senliitienl  de  pitié  ,  rappelle  les 
oonin.  gnons  ,  cours  .nraeher  ce  jeune  lionuue  à  sa  perle  iné- 
viKibie!  les  soldais  de  Glossin  sont  eiicoie  près  dici  ;  lu 
po.ji  ras  les  aileiialre...  îîalleriî'k,  je  l'en  conjure!  j'enilirasse 
-es  genoux  ! 

HATTEniCK,  la  7-cgardant frcidrrnenC. 

Diable  i  lu  t'iiuére.-»se^  donc  bien  à  ce  jeune  homme  ? 

'  MIÔUILI.IES. 

Pins  qu'à  nu;  vii  1 

IIATTERIGK. 

Il  est  trop  lard;  mes  coin;);i.<.:ni>ns  sont  partis;  mes  ordres 
soMl  exécutés;  je  n'y  changf^rai  rien.  Des  soldats,  dis-lu,sont 
encore  près-d'iei  ?  tant  mieux.  [Ocaiit ses  armes)  Dirkman  , 
prends  mes  armes  ,,   je  n'en  ai  plus  besoin. 

MEBlLLltS. 

Que  dis-tu  ? 

IIATTERICR. 

Toi,  ext-eraî/le  Sorcière,  qui  as  toujours  élé  mon  ennemie  , 
.fais ce  ([u'ii  le  j  laira...  tout  connneree  est  rompu  e!ilr«*  nous. 
Demeure,  va-l-en,  sers-nloi  ou  Iraliis-moi,  tout  nu»  devient 
o^al.Adieul  el  prie  le  Ciel  de  ne  plus  entendre  parler  de  luoi  i 
(7/  dit  un  dernier  adieu  à  Dirlinan.  dans  le  fond  de   la 

Tour.  ) 

MKRILLItS. 

Graud  Dieu  !  cominenl  sauver  Arthur?  c'esl  fait  de  lui,  si 
Glossin  soijpçomie   notre    scorell   Courons  à  rorlan-Ferr>''^î 
le  péril  est  extrême,  mon  courage  doit  l'égaler? 
(  HuLlerivk   sort  par  la  foret.  MériUies  etVirlinan  par  Ig 
iouLcrrain.] 
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Le  Théâtre  change  et  représente  une  salle  de   la  Maison- 
Commune  de  F  or  tan-Ferry;  on  y  place  des   sièges,    un 
secrétaire ,    etc. 

SCÈNE  IX. 

GABRIEL,  GEORGES,  Valets,  Peuple,  u?f  Officier, 
DEUX  Huissiers  ,  entrant  les  premiers  et  ouvrant  les  por- 
tes. On  entend  battre  la.  caisse ,  et  une  foule  de  personne  s 
courir  à  V  extérieur  en  jetant  des  cris  confus. 

GABRIEL,  accourant. 
Inslruis-moi  ,  Georges...  pourquoi  ce  lunuiUe? 

GEORGES. 

Ah  1  c'est  VOUS,  monsieur  Gabriel  1  par  quel  hasard? 

GABRIEL. 

Je  te  !e  dirai,  satisfais  d'ahord  ma  curiosité.  Quel  si  grand 
évéucment  ?.. 

GEORGÏS. 

Oh  I  c'en  est  un  îier  événement,  je  vous  en  réponds  I  Un  jeune 
Bohémien  qu'on  vient  d'arrêter  dans  ia  forêt. 
GABRIEL,  avec  crainte. 
Un  jeune  Bohémien  i 

GEORGES. 

Un  Pirate,  un  Corsaire  ,  un  Brigand  de  la  troupe  qui  atta- 
qua Vood-Bui  n  ! 

GABRIEL.  -■ 

Est-il  possible  ? 

GEORGES. 

Bien  mieux  que  ca  ;  c'est  l'assassin  de  Sir  Charles  d'Haze- 
Wood  i 

GABRIEL. 

Oh  !  mon  Dieu  I 

GEORGES. 

Tout  justement,  celui  que  monsieur  Glossin  ,  mon  maître, 
voulait  avoir  mort  ou  vif  pour  le  faire  pendre  sansiniséricorde. 
Soyez  tranquille  ,  son  affaire  sera  bienlôl  l'aile...  Et  ce  brave 
sir  Cliarles,  sa  blessure  est-elle  aussi  légère  qu'on  le  dit? 
GABRIEL,  a^ec  inquiétude. 

Le  bras  n'a   été  qu'efiieuré...  Mais  ce  jeune  homme  a-t-il 
paru  devant  monsieur  Glossin  ? 

GEORGES. 

Je  le  crois  bien  ;  et  ça  lui  a  fait  un  effet... 

GAtRILL. 

Que  veux-lu  dire  ? 

GEOr.GES, 

Je  veux  dire  qu'à  peine  monsieur    Glossin  avait-il  jeté  les 
yeux  sur  lui,  qu'il  a  pâli,   qu'il  s'est  troublé,  et  que  sur  1© 
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rljamp  ,  il   a  fait  éloigner  loul  le  monde.   Cependant  j'en  ai 
entendu  assez  pour  savoir  cpiil  se  nomme  Drovvn. 
G AB  KiEL ,  asec  effroi . 
Brown  ! 

GEORGtS. 

Et  qu'il  est  fils  du  premier  Lienlenant  d'Hallerick. 

GABRIEL  ,  à  part. 
C'est  hiil  l'infortuné  ! 

GEOBGES. 

La  porte  s'onvre...  voici   monsieur  Glossin voyef  donc 

comme  il  parait  sombre. 

G  A  BRI  El, ,  à  part. 
Plus  de  doute...  Arthur  esl  reconnu  1 

scÈ^'E  X. 

Les  Précédées,  GLOSSIN. 
Ghos>s>iy  ^  aux  II ui'isii^rs. 
Vous  remettrez  ces  ]irocès-verbauxtm  tribunal  ,  ainsi  que  les 
objets  saisis  sur  le  jeune  Bnhénuen  ,  et  principalement  le 
billet  dont  il  était  porteur.  Avertissez  les  juges  ;  que  le  con- 
seil s'assemble.  Je  veux  doiujor  un  exemple  aossi  prompt  que 
terrible. 

G  ABRiEL ,  à  paru. 
Coniment  l'arracber  de  ses  mains? 

GLOssiN  ,  à  Gabriel. 
Que  faites-vous  ici  .* 

GABRIEL. 

Je  suis  chargé  ,  Monsieur,  de  vous  annoncer  la  prochaine 
arrivée  de  milortl  Mannerini; ,  de  sir  Charles  et  de  miss  Julie 
que  je   précède  de  peu  d'inslans 

GLOSSIN. 

Lord  Mannering!  {A  part.  )  Allons,  tout  se  remit  contre 
Tnoi  !   (  Haut.  )  Qu'on  s'empresse  de  recevoir  Milord  avec 
tous  les  hanneurs  qui  sont  dus  à  son  ranj;.  Laic.sez-moi. 
GARRii-L,  à  part. 
Prévenons  Mérillies,  et  ii'épari;nons  rien  pour  sauver  Ar- 
tliur. 

[  Toul  Je  monde  s'éloigne.  ) 

SClvNE  XJ. 

GLOSSIN,. 9?  f//. 
J'ai  peine  à  rassembler,  à  fixer  mes  idées...  C'est  lui  !  c'est 
ce  malheureux  enfant  qu'Ilatlerick  s'était  chargé  de  faire  dis- 
]>.irailreî  mais  CDmmciit  se  troiive-l-il  en  Ecosse?  Il  se  ré- 
clame de  lord  Mannerinp...  où  l'a-l-il  connu?  vieiil-il  me 
forcer  à  iui  icndre  ses  biens  ,  et  m'accuser  du  meurtre  de  suti 
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père?...  Pourquoi  élait-il  à  VVocul-Buni  ,  dans  la  forêt,  avec 
les  niist^rahles  qui  servent  Mérillies  ?  Celte  l'emiiie  l'a  recoiuiu 
sans  doute?....  le  billet  c[u'elle  a  fdit  parvenir  à  Alannerini;  ! 

Gardons-nous   bien  d'approfondir  ce   mystère Le  jeune 

homme  est  elïrayé,  sans  guide,  sans   conseil....  Proiilons  dft 
son  trouble,  de  son  désordre  pour  l'accabler  !...  Je  dirigerai        | 
l'accusation;  j'enlrainerai  lacilement  les  juges,  je  presserai  la 
sentence,  et  demain,  demain,  j'espère  que  je  ne  le  craindrai 
plus.  Faisor.  surtout  qu'il  ne  jniisse  voir  iManncring. 
GABRIEL  y  entrant précipitanimt'iit. 
Voilà  Milord  ! 

SCENE  XII. 

Lts  MÊMEi,  MANNERir^G,  JL'LIE,  CHARLES,  (  il  aie  Lies 
en  écharppe.  ) 

GI.OSSIN. 

Je  vous  dois  des  excuses,  Milord,  pour  vous  avoir  fait  faire 
une  démarclie  inutile. 

M\!VNER1>G. 

Que  voulez- vous  dire,  iMonsieur? 

GLOSSIN. 

Grâce  aux  dépositions  que  vous  avez  bien  voulu  signer,  vo- 
tre présence ,   ainsi  que  celle  de  sir  Charles,  ne  sera  pas  né- 
cessaire, i 
chari.es. 

Cependant,  nous  venons  d'apprendre... 

GLOSSIN. 

Que  l'un  des  coupables  a  été  arrêté;  il  est  vrai,  sir  Charles, 
et  j  ai  l'espoir  que  les  aulces  n'cc'iapperont  j>oint  à  ma  v^i- 
lance.  Mais  pardon,  .Messieurs,   muii  devoir  m'appelle  ,  et  la 
justice  m'ordonne  de  n'écouter  que  l'intérêt  public. 
(  H  entre  au  iribunal.  ) 

SCÈNE  XIII. 
Les  MfittEs ,  hors  GLOSSIX. 

MAN.NEr.ING. 

M.  Glossiii  semble  vouloir  m  éviter. 
(  //  remonte  la  scène  ,  et  semble  suivre  Olossin  des  yeux .  ) 
GABRIEL  ,  profitant  de  ce  moment  pour  tirera  l'écart  Char- 
les et  Julie. 

Miss,  sir  Charles ^  ne  souffrez  pas  que  Milord  quille  ces 
lieux. 

Gabriel  I 

Pour(p]oi  ? 
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GABRIEL. 

L'homme  que  ^T.  Glossins'i.jiprête  à  condamner... 

CHARLES  tT  JULIE. 

Eh  bien  ? 

GACUIEL. 

Est  le  jeune  Brown. 

X^UARLES   ET  JULIE. 

Brown  ! 

GACBIEL. 

Que  moi-mêtne  j'ui  introduit  ce  malin  dans  le  parc. 

MAi^îiEni?iG ,  descendant  la  scène. 
Retournons  à  Wood-Burn. 

JULIE. 

Le  malheureux  ! 

CHARLES  ,  bas  à  Julie. 
Miss,  il  faut  tout  avouer  à  Milord. 

JULIE. 

A  mon  père  ?...  Oiii ,  je  sens  qu'il  le  faut. 
CHARLES ,  conduisant  Julie. 
Milord...  Du  courage  ! 

MA>'NERI>'G. 

Julie  ,  d'où  vient  ce  trouble"? 

CHARLES. 

Daignez  accorder  à  votre  fille  un  moment  d'entretien  ;  j'ose 
vous  supplier  de  l'écouter  avec  douceui...  vous  le  voyez,  ses 
larmes  réclament  votre  indulgence.  Vous,  miss  Julie,  ayez 
confiance  en  votre  père;  il  est  juste  et  généreux  :  il  proté- 
gera celui  que  le  malheur  accable.  Je  connais  bien  son  cœur, 
j'ose  vous  l'assurer...  Moi ,  partageant  une  si  noble  lâche  ,  je 
vais  défendre  devai'.t  ses  juges  l'inlorluné  que  vous  allez  sans 
doute  justifier  devant  Milord. 

MANNERING. 

Charles,  expliquez-moi  ?... 

CHARLES. 

Milord  ,  vous  allez  tout  savoir. 

G  A  li  R 1 E  L ,  bas  à  Jii  lie . 
Du  courage  ,  Miss...  nous  veillons  sur  lui. 

f  Gabriel  et  Charles  sortent.  ) 

vSCÈNE  XIV. 
MANNERING,  JULIE. 

MANNERING. 

Ouel  secret  si  lerril)le  as-lii  donc  à  me  révéler  ?  la  douleur 
redouble  ma  crainte...  Tu  trembles. 

JULIE. 

Milord  j  si  je  n'avais  eu  ù  vous  cacher  que  des  fautes  dont  je 
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dusse  porter  seule  la  peine,  croyez  ,  mon  père  ,  que  mon  plus 
cher  désir,  que  mon  premier  mouvement  eut  été  de  vous  en 
rendre  dépositaire  ;  mais  quand  mon  âme  ne  demandait  qu'à 
s'ouvrir,  i'aflVeuse  itice  qu'en  soulageant  mon  cœur,  j'allais 
déchirer  le  vôtre  ,  qu'en  dévoilant  une  erreur ,  mamlenant  ir- 
réparable, j'allais  vous  livrer  à  des  regrets  éternels...  peut- 
être... 

(  Elle  s'arrête  en  pleurant.  ) 

MANNERING. 

Poursuis,  ma  fille...  j'ai  compris  la  pensée...  Depuis  long- 
^  temps,  d'aflVeux   soupçons    troidjleut  ma    conscience  :  mon 
épouse  ne  fut  point  coupable  ?... 

JULIK. 

Non,  oh!  non...  Miîord,  ma  mère  était  innocente  ...  Ah! 
que  je  suis  heureuse  de  pouvoir  la  jusiilier  I 

MANNtRING. 

Et  moi  !. .. 

JULIE. 

Oh  !  votre  fille  ne  vous  accuse  pas  !  non,  non,  mon  père, 
ce  n'est  pas  vous  qui  fûtes  coupable  ! 

MA?iNEKI>G. 

Ce  fut  un  misérable  î... 

JUF.IE. 

Non,  Milord...  ce  fut  moi. 

MA3\>EUinG.  * 

Ma  fille!... 

JULIE. 

Je  n  ai  jamais  osé...  je  n'o^e  encore  vous  dire...  Mon  père... 
cet  écrit  tracé  depuis  long  temps ,  reuteriiie  la  vérité...  Tenez, 
Milord,  lisez...  {Il  le  prend.  )  O  juon  père!  ayez  pitié  de 
votre  fille  ! 

(^Mannering  s'éloigne  un  peu  avec  la  lettre.  Julie  est  dans 
la  plus  grande  anxiété.  J 

MANNERING. 

Que  vais-je  donc  apprendre  ?  (  //  lit  des  yeux.  )  O  ciel  !... 
C^  mesure  qu'il  lit ,  on  voit  que  sa  colère  s'allume.  Julie 
V  oh  serve  en  tremblant...  Tout-à-coup  il  s  arrête,  et  se 
tournant  vers  elle  avec  un  regard  terrible  ,  il  s'écrie  :  J 
Malheureuse  ! 

JULIE,  se  jetant  à  çenour. 
Mon  père  !  ah  !  ne  me  maudissez  pabi 

MAP)>  ERIiNG. 

C'était  donc  sur  ma  fille  que  Drown  élevait  ses  regards  !  Et 
moi,  trompé  par  sa  perfidie,  trahi  par  tout  ce  qui  m'entou- 
rait, j'ai  pu  croire  I... 

La  Sorciers.  6 
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JULIE. 

Mon  père,  il  n'était  pas  coupable;  souhaitez-vous  encore 


MANNERING. 


son  trépas  ^ 

Il  n'était  pas  coupable  I  lui ,  Brown  !  il  n'était  pas  coupable 
en  osaiîl  vous  aimer?...  J\Jais  pourquoi  cet  aveu  m'esl-il  faifc 
aujourd'hui...  ici...  avec  laiil  île  inyslère  ? 
JULIE,  ovec  un  peu  d'hésilation  ^  se  rapprochant  de  son 
père  etaxcc  beaucoup  de  sentiment. 

I\JilorJ  ,  n)ilgré  votre  bévôrilt',  je  sais  que  je  vous  suis 
chère.  Eh  bien,  s'il  est  vrai  que  vous  trouviez  dans  uiu  ten- 
dresse quelque  adoucisseuieni  à  vos  peines  ;  si  la  main  de  vo- 
tre Julie  peut  essuyer  vos  larmes;  si  seule  ati  monde,  elle 
peut  encore  embellir  votre  existence;  ne  hais>e7.  donc  pas  ce- 
lui qui  NOUS  a  rendu  voire  tille  ;  pardonnez  à  Biown,  puisque 
sans  lui,  elle  n'existerait  plus  ! 

MANKERING. 

Sans  lui  ! 

JULIE. 

Oui,  oui,  Milord!...  il  est  ici  ! 

MANINERIKG. 

Ici  !  et  vous  l'avez  revu  ? 

JULIE. 

Ah!  mon  père,  sans  lui  c'était  hiit  de  ma  vie!  Venu  en  Ecosse 
dans  le  dessein  d'y  chercliersa  lamille  et...  se  Irouviini  près 
de  Vood-Buru...  il  osa...  Il  y  était,  Milord,  qu;md  les  i'irales 
nous  aita(|iièrent...  seul,  el  bravant  la  mort  ,  il  m'arrachait 
des  mains  de  trois  scélérats,  (piand  sir  (Charles  accourut.... 
Hélas!  (ine  erreur  fal.de  les  aveugla  tous  les  deux...  Croyant 
encore  nous  défendre  ,  ils  s'attaciuèrent  l'un  l'autre,  et  mal- 
gré mes  cris  ,  sir  Charles  fut  atteint  du  coup  funeste  dont  vous 
le  vîtes  tomber  à  vos  pieds. 

WAMNERING. 

Grand  Dieu! 

JULIE. 

Brown  ]iarvint  à  fuir;  mais  il  fut  arrêté  par  les  soldats  de 
Glossin  ;  et  c'est  lui ,  mon  ]K'>re ,  c'est  lui  qu'on  va  juger. 

HIANNERING. 

Lui! 

JULIE. 

Il  est  étranger,  sans  amis  ,  sans  parens  ,  sans  moyens  de  dé- 
fense !  Ah  1  mon  père  !  laisserez-vous  succoud)er  sous  une  ac- 
cusation tenible  ,  celui  qui  n'est  traité  si  cruellement  que 
pour  avoir  sauvé  les  jours  de  votre  lille?  (Le  suppliant.  ) 
Mon  père  !,.. 

(  Charles  parait.  ) 
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MANWERING. 

Qiiellequc  soit  conlreBrown  la  justice  de  monressentimem , 
rassurez-vous  ,  Julie  ;  une  basse  vengeance  est  indigne  de  moi. 
ÎN'eussé-je  point  à  m'acquitter,  je  ferais  encore  mon  devoir. 

JULIE. 

Vous  le  sauverez  donc!  ahl  venez  au  tribunal. 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes  ,  CHARLES. 

CHARLES. 

Milord  !  hâtez-vous  d'accomplir  celte  résolution  généreuse 
car  vous  seul  pouvez  ramener  le  tribunal  de  l'erreur  funeste 
qui  paraît  l'aveugler. 

JULIE. 

Vous  l'entendez  ,  mon  père!  c'est  de  vous  que  son  sort  dé- 
pend. 

MAN^ERING. 

Mais  vous-même,  sir  Ctiarles  ,  ne  pouviez-vous?... 

CHARLES. 

Milord,  j'ai  fait  ce  que  riionneur  ordonnait  ;  j'ai  défendu 
la  cause  de  Biown  avec  le  zèle  et  l'intérêt  que  m'avaient  ins- 
pirés les  larmes  de  volie  fiile. Tous  mes  etiorts  ont  été  vains. 
Le  hasard ,  la  fatalité  ont  réuni  sur  ce  malheureux  tant  de  fu- 
nestes apparences  que  j'en  !>uis  encore  elfrayë!  Lui-même 
semble  hésiter  à  »e  défendre...  il  parait  retenu  par  un  pouvoir 
secret...  Un  billet ,  surtout,  qu'on  a  trouvé  sur  lui  avec  d'au- 
tres objets,  a  paru  exciter,  parmi  les  magistrats,  la  plus  vio- 
lente indignation. 

iiXT!f?iZR\yo  ,jeùafit  un  regard  sur  saille. 

Un  biilel  ! 

CHARLES. 

En  un  mot  j  tout  l'accuse,  et  pour  comble  de  malheur,  GIos- 
sinmet  aie  poursuivre  un  tel  acharnement,  que  déjà  1:^  sentence 
serait  rendue  contre  cet  inforluiié  ,  si,  peut-être  par  une  heu- 
reuse inspiration,  Brown  n'avait  toul-à-ooii])  arrêté  le  conbeil 
eu  demandant  douze  heures  pour  se  décider  à  des  révélations. 

MANNERI-.G. 

Ce  delà  nous  suffira. 

CHARLES. 

On  reconduit  maintenant  le  malheureux  à  sa  prison....  Il 
s'approche  ! 

JULIE. 

M.  Brown  !... 

MA^'NERIP^G,  a^'ec  sé,ênté. 
Ma  fille!... 

CHARLr.8, 

Voici  les  juges. 
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Songe  dil  innins  à  ce  que  lu  dois  à  ton  père. 

(  Glossin  et  les"  gens  de  justice  entrent.  ) 

SCÈNE  XVII. 

Les  PRKctDEws,  GLOSSIN,  gens  de  justice  , 
ensuite  ARTHUR,  conduit  par  des  soldats- 
GLOSSIN,  s'arréLontvcis  le  fond. 
Rlilord  esl  encore  ici  !....  éloignons  de  ses  regards....  (  On 
voit  déjà  les  soldats.  )  Il  n'est  plus  temps.' 

CHARLES. 

Le  voilai 

JULIE  ,  d'un  ton  suppliant. 
Mon  père  !... 

(^Mawiering  lui  impose  silence.  ) 
GLOSSIN,  aux  (gardes. 
Allez  à  la  prison. 

MARNEHiNG ,  à  Vofficicr, 
Arrêtez  ,   ]\fonsienr. 
(  Tout  le  monde  s'arrête.  .Arthur  Jait  un  pas  en  avant.) 

ARTHUR. 

Lord  Manneringl 

GLOSSIN ,  inquiet. 
Que  voulez-vous,  IVlilord? 

3VIANNI  RING. 

Connue  pair  du  royaume  ,  je  réclame  ce  jeune  homme. 

GLOSSIN. 

Vous  ? 

MANNERING. 

Moi-inêmc....  ^^.  Brown  est  capitaine;  il  a  servi  sous  mes 
ordres  ;  il  appartient  aux  armées  de  sa  Majesté  ,  et  ne  peut 
rire  coupable  àc»  crimes  qui  lui  sont  imputés.  Je  demande  sa 
liberté  sous  ma  caution  ;  fixez  la  somme  cpi'il  vous  plaira  ;  je 
réponds  (|ue  Monsieur  paraîtra  devant  les  tribunaux  et  se  jus- 
Uliera. 

ARTHUR. 

Ail  1  Milord,  je  n'allendais  pas  moins  de  la  noblesse  de  votre 
caractère...  Ce  n'esl  pas  devant  mon  colon(;[  (pie  je  dois  me 
défendre  des  infamies  dont  on  m'accuse...  lléla^  !  c'est  uii 
autre  pardon  que  j  implore  ! 

TVl  fNNERING. 

Arrêtez  ,  Monsieur...  .Te  ne  coiuiais  ici  «pie  le  capitaine 
î3io\vn  injustement  accusé. 

GLOSSIN. 

Milord  ,  vo-  sentimens  vnuslionorcnt  ;  mais  je  dois  dissiper 
votre  erreur,  et  je  ne  puis  recevoir  voUe  caution  ea  faveur 
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d'un  criminel  qui  menace  vos  propres  jours.  (  Mouvement 
de   surprise.)  Ce  billel  trouvé  bur  lui,  vous  était  destiné;  il 
le  portail  à  Vood-Burn  ,  il  en  a  (ail  Faveu. 
ARTHUR ,  à  parc» 
Quel  nouveau  coup  me  menace  ! 

CLOSSIN. 

Écoulez  ,  Milord  ( //  Ih,)  «  Milord  ,  vous  avez  participé 
j)  à  rtnlèvemeiil  de  ma  cargaison;  vous  avez  soustrait  à  ma 
•)•>  vengeance  ceux  qui  m'en  avaient  dépouillé  ;  c'est  chez- 
3)  vous  qu'a  péri  mon  plus  brave  compagnon  ;  nous  avons 
3)  tous  juré  de  venger  sa  mort...  et  Vood-Burn  sera  réduit  en 
5)  cendres,  si  dans  douze  heures ,  vous  n'avez  fait  déposer 
)>  vingt  mille  guinées  dans  la  tour  de  Dernecleuht.  » 
[Il s'arrête.  Mannering  regarde  Arthur.  Tout  le  monde 
est  plongé  dans  l'c  bonnement  ou  la  consternation.  ) 

ARTHUR. 

Juste  Ciel!  je  portais  ce  billet. 

GLOSSIlt. 

Il  est  d'IIatlerick,  le  chef  des  Pirates!  Vous  le  cacliiez  en 
vain  ;  le  Tribunal  le  savait. 

MANNERING  ,  fjui  oprisle  billet  des  mains  de  Clossin- 
Quelle  liorreur  !  ' 

JULIE. 

Ne  croyez  pas... 

MANNERING,  sévcremcnt ,  et  lui  montrant  l'écrite 
Voyez,  etgardez  le  silence. 

ARTHUR. 

Je  suis  anéanti  I 

CHARLES. 

Vous  ne  répondez  pas?...  serait-il  vrai  ?... Répondez  donc. 
Monsieur. 

ARTHUR. 

Hélas  !  je  ne  le  puis  ...  je  suis  lié  par  un  serment. 

CHARLES. 

En  est-il  qui  impose  l'obligation  de  se  laisser  flétrir  de- 
vant les  Tribunaux. 

MANNERING. 

Pour  la  dernière  fois,  el  résislanl  encore  à  ma  propre  con-- 
viclion,  je  vous  somme,  au  nom  de  l'honnenr,  d'expli(|uercet 
épouvantable  mystère,  ou  je  déclare  enfin  que  vous  êtes  in- 
digne du  litre  que  vous  portez,  el  je  vous  abandonne  à  tout» 
la  rigueur  des  lois. 

ARTHUR. 

C'en  est  fuil  ! 

JUI.IE. 

Monsieur  Brown  !  (  Charles  l'arrête.  ) 
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Ain  H  II  R. 

vSi  le  pouvoir  incompréhensible  qui  ni'a  conduit  jusqu'ici, 
îie  lail  encore  un  miracle  en  ma  faveur,  je  dois  succomber, 
et  je  m'abandonne  à  mon  sort...  cependant ,  vous  ne  croirez- 
pas  ,  Aîiiord,  qu'un  bomtne  qui  ,  pendant  trois  ans,  a  eomba- 
1u  sous  vos  yeux,  a  mérité  voire  esliine,  a  reçu  vos  éloyes  , 
soit  devenu  tout-à-coup  un  vil  brii^aiid,  un  exécrable  assas- 
sin!... Non,  Milord  ,  vous  ne  le  croirez  pasl....  et  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  pu  me  voir  au  cliamp  d'honneur,  je  fais  ser- 
inent devant  Dieu,  que  je  suis  innocent.  (  Regardant  Julie.) 
îl  ne  m'est  pas  permis  d'invoijuer  ici  d'autre  témoiiïnage...  et 
mes  aveux  ne  me  justifieraient  pas...  li  ne  me  resie  donc  que 
mon  courage,  éprouvé  ]tar  quinze  années  de  mallieurs,  el  ma 
conscience,  qui  me  rassure  encore,  malgré  les  coups  terribles 
que  la  fortune  dirij^e  contre  moi. 

GLossl^  ,  à  part. 

Hue  peut  m'échajiper  ! 

(  Grand  bruit.  ) 

SCÈNE  XVII. 

Les  Mêmes,  v?<  officier,  accourant 

LOKFIClIiR. 

Monsieur  le  Shériiï,  on  amené  à  l'instant  un  des  Pira'esde 
îsa  troupe  d'ilaltcrick, 

TOUS. 

Qu'entendù-je  ? 

l/oFFIClER. 

Il  est  venu  se  livrer  lui-même  à  nos    soldats:  el  pour  tuife 
réponse  aux  questions  qui  lui  onl  été  faites,   il  n  a  dit  que  ces 
mots  :  Foi  lez.  cet  aiuieau  au  p.'emier  Mn^isirat  ,    il   saura.... 
ct.o?>siHfViitteir(jmp<iiiLl)rus(jueinent> 
Donnez. 
{  UOjJicier  lui  remet  Vanneau.  Mouvement  de  surprise.  ) 
GLUSSIM  ,  à  pui  i. 
Le  malheureux  !  c'est  lui-même. 

MATVM:  RI^G. 

Q'.ie  signifie  ce  mystère? 

GLOSSllV. 

.Te  ne  ])uis  comprendre...  (jua-t-on  f.iii  de  cet  homme  ? 

i/oif;gier. 
On  le  garde  près  d'ici  en  alt''n<laiit  vos  ordres. 

GL(  SSI>  . 

.Te  v.iis  l'interroger.  [A pari)  Il  faut  le  voir.  {Haut.)  Con- 
duisez ce  jeune  homme  t;n  prison. 

JULIE. 

Mon  père  ! 
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CBAUM  s. 

Milord...  monsieur  le  Magislrai  ,  daignez  :illendre.... 

MANNERING. 

Piisqiie  Monsieur  ne  peut  jublilier  sa  conduite  ,    je  relire  la 
«aulion  que  j'ulfrais  en  !>a  faveur, 

GLossiN,  aux  (jardcs . 

01)éissez! 
JULIE,  avançant  tout- à-  coup  nialjit  l'ètonnemcntde  Mari' 

ne  ring. 

Arrêtez  !...  Mou  père  ,  il  ne  m'est  y)Kis  permis  de  garderie 
silence;  et  mon  iiigraliludc  sérail  un  crime,  si  je  laissais  fié-' 
trir  dans  votre  opinion  et  dai^.s  celle  de  ses  juives,  un  homme 
que  mon  cœur  et  ma  conscience  recormaisseut  innocent.  Non, 
il  est  impossible  que  mansi^nr  Brown  soit  coupable  1  parmi 
tant  do  forfaits  duiil  on  rucciise,  s'il  en  est  un  dont  je  puisse 
doinier  l'éclalanle  justification,  (|ui  de  vous  serait  assez  in- 
juste pour  ne  point  douter  de  lous  les  autres  ?...  Eii  bien,  puis 
que  tout  le  monde  r.ibandonne  ;  lorsque  tout  parie  Oi-ulre 
lui;  c'est  moi  qui  déchue  que  monsieur Ijrown  était  à  Vood— 
Burn  longtemps  avant  l'arrivée  des  misérables  avec  lesquels  ou 
cherche  à  le  coalondre!  c'est  moi  (jui  déclare  que  ce  combat 
fatal  ,  que  l'on  s'efforce  de  [.eindre  sous  des  couleius  si 
odieuses  ,  n''a  été  livré  juir  lui  que  pour  sauver  mes  jours!  je 
l'ai  vu  ,  sous  mes  yeux  ,  donner  la  mort  au.v  Brigands  dont  on 
le  su|»pose  le  lâche  compagnon...  Milord,  il  volait  vous  dé- 
fendre; il  se  fut  imuu)!é  jourvoti'-,  et  vous  l'abandonnez  L 
ma>m[:ri>g. 

Qu'il  se  justifie  donc  !  qu'il  parle,  qu'il  se  défentle  ! 

JUl.lE.' 

M.  Brown,  c'est  pour  moi ,  c'est  pour  ma  gloire,  que  votss 
devez,  maintenant  vous  justifier...  j'ai  soutenu  votre  innocence, 
je  partagerais  votre  honîe  ;  et  vous  èles  le  plus  ingrat ,  le  plus 
cruel  des  hommes,  si  mes  prières  ,  si  mes  larmes,  ont  mains  de 
pouvoir  que  votre  odieux  sermenl. 
AF.THrr. . 

Victime  d'une  incroyable  fatalité,  peut-être  d'u;ie  exécra- 
ble perfulie  ,  quand  je  semble  niarclier  à  ma  ])erle  ,  ô  Julie  î 
con)bien  votre  pitié  généreuse  lép.iiid  de  consolation  sur  mou 
malheur.'  il  est  donc  un  cœiu-  qui  sait  juger  le  mien!  Oui,  pour 
mériter  tant  de  boiué,  je  dois  faire  éclater  mon  inn  )ceuce... 
mais  ici ,  trop  d'ennemis  nrenvironneiU  ,  quel  que  soit  le  juge- 
ment que  l'on  renrle  conlre  moi,  j'en  appelle  d'avance  à  la 
cour  suprême  d'Edimbourg;  et  là  ,  poursuivi  sans  doute  avec 
moins  de  fureur,  je  ferai  des  révélations  ;  j'appellerai  des  lé- 
moins  ,  qui  ,  peul-èire  éclairciront  tant  d'horreurs...  Milord  , 
et  vous,  sir  Chirles ,  je  n'altribue  votre  abaiulon  <pi'à  l'excès 
de  mou  malheur.  Un  jour,  j'en  conserve  l'espoir,  vous  me 
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d'infortunes,  le  plus  doux,  le  plus  beau  souvenir  qui  charmera 
ma  vie.  Adieu. 

JULIE,  au  des  espoir. 
Mon  père  !...  {Elle  tombe  dans  ses  bras,  ) 

GLOSSIN. 

Qu'on  se  retire. 
(  Sur  l'ordre  réitéré  de  Glossin  ,    on  emmène  y^rthur  ; 
Jflannerinçj  ordonne  écjalemeiit  qu'on  emmène  sa  fille  ; 
il  la  suit  avec  Charles  :   Glossin  fait  signe  à  toutes  les 
autres  personnes  de  se  retirer  ,  et  garde  Georges.  ) 

SCÈNE  XVIII. 
GLOSSIN,  GEoRGES. 

GLOSSIN. 

Georges  ,  cours  ;  va  dire  qu'on  m'amène  à  l'instant  le  nou- 
veau prisonnnier...  attends...  pour  être  sûr  qu'il  ne  soii  point 
aperçu  ,  qu'on  le  fasse  passer  par  la  galerie...  va  1 

GEORGES,  il  sort. 

Je  cours. 

GLOSSIN,  £/eiûgt£c. 
Hallerick  s'est  fait  arrêter...  c'est  ])our  me  voir  sans  doute... 
oui ,  ])Our  se  concerter  avec  moi  sur  le  retour  d'Arthur...  son 
hillet  n'était  qu'un  avis  ,  un  movcn  de  faire  saisir  le  jeune 
homme...  mais  si  je  m'abusais...  ce  scélérat!...  nous  allons 
être  seuls...  pendant  la  nuil...  après  tant  de  sujets  de  haine... 
il  sera  désarmé...  prenons  mes  précautions. 

(  //  pose  deux  pistolets  sur  une  table.  ) 

GEORGES,  revient  ai>>ec  des  flambeaux  allumés. 

Le  voici...  Monsieur  veut-il  que  je  laisse  ces  lumières  ? 

GLOSSIN. 

Oui,  ])lacez-les  là.  (//  montre  une  table.  )  Avancez  ce 
séigc...  bien  !  veillez  à  ce  que  personne  n'approche  de  cette 
salle. 

(^Georges  sort.  On  amène  Ilatterick ;  il  est  escorté  de  sol- 
dats et  du  geôlier  :  Glossin  montre  le  sirge  ^  on  l'y  fait 
asseoir  ;  Ilatterick  obéit  d'un  air  indiffèrent  :  Glossin 
prend  ensuite  ses  pistolets  qu'il  arme  ,  les  met  en  évi- 
dence sur  la  table,  s'assied  ii  côté,  et  fait  signe  qu'on 
se  retire  /  les  gardes  et  le  geôlier  sortent .  ) 

SCENE  XIX. 
GLOSSIN,  ÏIATTERICK. 

UAT'IERICK. 

Voilà  bien  des  cérémonies ,  lu  n'en  faisais  pas  tant  jadis 
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quand  lu  venais  m*altendre  dans  la  caverne  de  Waroch. 

GLOSSIN. 

TIalterick  ,  je  vous  trouve  bien  imprudent  d'être  venu  vous 
livrer  vous-même  ,  cl  vous  faire  mon  prisonnier. 

HATTERICK. 

Moi ,  Ion  prisonnier  !  lu  badines  ,  je  crois...  je  me  suis  fait 
arrêter  et  amener  ici  pour  te  voir ,  pour  te  parler.  Puisque 
tu  es  maintenant  trop  grand  seigneur  pour  venir  à  mon  bord , 
il  faut  bien  que  je  te  rende  visite  dans  ton  palais...  quant  à 
la  manière  de  m'y  présenter ,  je  n'avais  pas  le  choix. 

GLOSSIN. 

Et  comment  pourrai-je  réparer  votre  imprudence  ? 

HATTERICK. 

Quand  lu  m'auras  entendu  ,  lu  feras  comme  tu  pourras  ;  ce 
n'est  pas  mon  affaire  ;  mais  tu  m'ouvriras  les  portes  ,  tu  me 
feras  sortir  d'ici  ,  lu  me  rendras  la  liberté  ,  ou  je  le  conduirai 
moi-même  à  l'échafaud. 

GLOSSIN. 

Blisérable  ! 

HATTERICK  ,  Se  let^ant  brusquement. 
Ecoute  I 

GLOSSIN ,  saisissant  ses  pistolets  mec  frayeur. 
Hatlerick  ,  ne  m'approchez  pas.'  je  suis  armé. 

HATTERICK. 

Diable  !  tu  as  donc  bien  peur  de  moi  ?  des  pistolets  !  je  n'en 
ai  point,  et  je  ne  te  crains  pas;  laisse-là  les  armes;  cela  ne 
va  pas  aux  gens  de  ton  espèce  :  si  je  voulais  la  mort,  cela  serait 
déjà  fait...  pour  toi ,  si  tu  me  redoutes  ,  crois-moi ,  ne  compte 
pas  là-dessus  pour  te  sauver. 

GT-ossiN ,  humilié  et  en  colère. 

Je  te  redoute  ,  il  est  vrai ,  comme  un  scélérat  1... 
HATTERICK  ,  en  colère f 

Un  scélérat  !...  s'il  en  fut  jamais  un,  qui  joignit  à  la  soif  du 
sang  ,  la  bassesse  ,  la  perfidie  et  la  lâcheté  ,  regarde-toi  :  son 
modèle  sera  sous  tes  yeux...  un  scélérat,  dis-tu?...  oui,  je 
suis  un  brigand  ,  mais  un  homme  de  cœur  !...  et  toi,  n'es- 
tu  pas  mille  fois  plus  infâme  ,  plus  abject?  Elevé  par  l'intrigue 
jusqu'à,  ce  poste  honorable,  qu'as-ln  fait  pour  le  mériter? 
rien!  tu  n'es  qu'un  lâche  contrebandier,  un  fripon  sans  au- 
dace... pour  sastifaire  ton  ambition  ou  ta  haine  ,  s'il  te  faut  un 
crime  ,  parce  que  tu  manques  de  courage  ,  tu  choisis  une  main 
*  pour  le  commellre...  tu  n'es  qu'orgueil,  hypocrisie;  tu  n'as 
])as  même  le  mérite  d'êlre  un  franc  scélérat...  et  je  chasserais 
de  ma  troupe  le  dernier  de  mes  bandits  s'il  le  ressemblait. 

GLOSSIN. 

Au  nom  du  ciel...  Hallerick...  mon  ami,  baissez  du  moins 
La  Sorcière.  r 


ia  voix...  J'ai  sans  doule  eu  des  lorts  envers  vous...  les  cir- 
conslances...  nia  position...  mais  vous  ne  venez  pas  seulement 
pour  m'outrager...  vous  savez... 

HATTERICK. 

Je  suis  venu  pour  te  dire  la  vérité!  en  voilà  toujours  un  petit 
échanlilloii;  tu  vas  savoir  le  resle. 

GLossiN ,  à  part» 
Il  faut  dévorer  ces  insultes  I 

HATTEHICK. 

Depuis  le  jour  de  notre  association  ,  le  malheur  n'a  cessé 
de  nie  poursuivre,  et  tu  n'as  remjili  aucune  de tesobli2;alions. 
Trois  Fois  on  a  saisi  mes  cargaisons;  et  pour  la  quatrième  ,  je 
viens  d'être  ruiné.  Réponds-moi,  qui  m'avait  dénoncé  ? 

GLOSSSN. 

Je  l'ignore...  11  faut  qu'un  hasard  funeste... 

HATTERICK. 

Hasard  où  traliison,  j'ai  tout  perdu,  et  lu  l'es  enrichi  ;  je 
suis  ruiné  ,  et  tu  es  millionnaire...  tu  dois  et  lu  vas  m'indem- 
Tiiser. 

GLOssiN ,  à  part. 

Il  ne  me  parle  pas  d'Artiuir. 

HATTERICK. 

Tu  m'entends...  exécute-toi  de  honiie  grâce.  Vingt-millâ 
guinées  eu  or,  à  l'instant...  plus,  ma  liberté,  el  ma  vie  garan- 
tie. 

GI.OSSIN. 

Misérable I  lu  oses  me  dicter  des  loisl  oublies-Ui  que  je 
suis  le  maître  de  tes  jours? 

HATTERICK. 

Non,  tu  n'es  maîlre  de  rien,  que  de  me  compter  tow  argent, 
et  bien  vile.  Iniagiiies-tu  qu'avec  loi,  je  n'ai  pas  conmiencu 
par  prendre  toutes  mes  précautions? 

GLOSSIN. 

Que  veux-lu  dire  ? 

HATTERICK. 

Mon  vaisseau  croise  devant  la  pointe  de  VVaroch.  Mes  com- 
pagnons m'utlendciil;  mais  l'un  d'eux  est  resté  à  terre;  instruit 
de  l'endioil  où  j'ai  déposé  notre  traité,  et  tontes  les  preuvc.9 
du  meurtre  de  Bt^rtriiin,  ce  fidèle  coni])agiion  doit  enlever  ces 
papiers  redoutables,  les  porter  à  Edimbourg,  cl  les  livrer  à 
lu  justice,  si  demain,  au  point  du  jour,  je  ne  suis  pas  rendu 
il  mon  bord  avec  lu  somme  que  j'ai  fixée. 

GLOSSlN. 

Grand  Dieu!  In  mcglaces d'épouvante  !  malheureux!  ne  vois- 
in pas  (|ue  lu  te  livrerais  loi-méme? 

HATTERICK. 

Je  û'ai  plus  rien  à  perdre,  el  je  ne  craips  pas  la  mort/ 


GLOSSiX. 

Mais  l'échafaud/...  mon  ami,  mon  cher  Hatlerick  /  tu  de- 
mandes de  l'or...  tu  seras  salisPail  ;  la  liberté  ,  je  l'en  réponds  ; 
ta  vie,  je  la  garantis...  Mais  lu  ne  me  dis  pas  loute  la  vérité... 
Tu  me  trompes  iiidigneinenl/...  Arthur  est  ici. 

HATTERICK. 

Arthur  1  le  fils  de  Berlram  ? 

GLOS3I.N. 

Lui-même/...  vous  le  saviez. 

flATTEBICK. 

Ma  foi,  non. 

GI-OSSI?f. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  ramené  en  Ecosse? 

HATTERICK. 

Pourquoi  faire? 

GL0S3I.V. 

Malheureux  [  pour  me  forcer  à  l'obéir  l 

HATTERICK. 

Je  n'ai  besoin  pour  cela  de  personne. 

GLossiN,  l  observant.  ■  '■" 
C'est  lui  qui  portail  à  Vood-B.irn  voire  infernal  billet. 

HATTERICK. 

Mon  billet  I...  cela  est  étrange. 

GLOSSIN. 

îïatlcrick,  mon  ami...  écoutez-moi:  ce  jeune  homme  soup- 
çonne sa  naiisunce...  son  retour  en  Ecosse  peut  devenir  noire 
arrèl  de  mort...  Il  faut,  à  lonl  prix,  nous  en  défaire. 

HATTEBICK. 

C'est-à-dire,  l'en  défaire...  Gela  le  regarde",  quant  à  moi , 
il  ne  me  gêne  pas  du  loul. 

GLOSSIN. 

Imprudent!  ne  sommes-nous  pas  égalera<;nl  coupables? 
n'csl-il  pas  une  loi  conmiune  à  tous  les  pays  pour  punir  le 
jueui  trier  ?...  Dans  quelque  C(>iilrée  que  vous  couriez  vous 
cacher,  la  justice  ne  vous  alieindra-l-elic  pas  lot  ou  tard? 
gardons-nous  bien  de  séparer  noire  intérêt. ..  rien  Ji'esl  encoio 
consommé  puisqu'Arlhur  existe. 

H  A  T  T  E  E 1  c  K ,  1  èfléclùssan  t. 

Ma  foi!.. 

ç,\,o^%\in  ,]e  flattant.       i. 

Renouons...  franchement  les  liens  denotre  oncienne  amitié. 
{  Hattericlc  le  toise  d'un  i-cgard  de  mépris.)  'Noire  intérêt 
l'exige...  vous  n'aurez  plus  à  vous  plaindre  de  moi  ;  et  pour 
vous  en  donner  la  preuve,  je  veux  vous  rendre  votre  cargai- 
son. 

HATTERICK. 

Ma  cargaison I...  et  à  quelles  condiUous? 
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GLOSSirî. 

Les  voicr.  Arthur  est  en  prison  j  il  a  déjà  paru  devant  le  tri- 
bunal... Je  ne  puis  donc  m'en  défaire  secrèlomenl  sans  me 
compromettre. 

HATTERICK. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse? 

GLOSSII*. 

Le  bâliinent  de  la  prison  où  Arthur  est.  enferiné  ,  louclie  ;\ 
celui  des  Douanes  où  volie  cargaison  est  déposée. 

HATTERICK. 

Après  ? 

GLOSSIN. 

Si  vous  sortiez  maintenant  d'ici,  combien  vous  faudrait-il 
de  temps  pour  ramener  votre  bande  à  Porlan-Ferry? 

HATTERICK. 

Je  n'ai  qu'un  signal  à  donner  pour  le  débarquement. 

GLOSSIN. 

Partez  donc!  revenez;  attaquez  Porlau-Fcrry,  forcez  les 
portes  de  la  Douane,  celles  delà  prison...  Au  milieu  de  ce 
désordre  ,  qu'Arthur. .. 

HATTERICK. 

J'entends.. 

GLOSSIN. 

Reprenez  votre  cargaison;  toutes  les  marchandises,  je  vous 
les  abandonne. 

HATTERICK. 

Diable!  tu  me  livres  la  ville  pour  faire  périr  Arthur!  ]ies- 
lel  lu  es  un  homme  précieux  !  on  le  devra  des  actions  de  grâ- 
ces!., et  je  félicite  tes  concitoyens  d'être  si  bien  gardés  !..  à 
la  bonne  heure;  cela  m'arrange...  Riais  les  soldais  de  la  gar- 
nison?.. 

GLOSSIN. 

Ils  ne  seront  plus  ici.  Moi-même,  je  ne  puis  y  rester...  je 
vais  avec  toute  ma  troupe,  feindre  de  me  nicllre  à  votre 
poursuite  sur  une  roule  opposée. 

HATTERICK. 

Mais,  pour  l'avoir  une  seconde  fois  débarrassé  d'Arl!)ur, 
que  me  donneras-tu  ? 

Gl.OSSlN. 

Cette  nuit  ,  à  trois  heures  précises,  descendez  seul  dans  I;i 
eaverne  de  VV'aroch. 

HATTERICK  ,   nvrc  un  fjjioi  concentre. 
Dans  la  caverne  tie  VV'aroch  ! 

GLOSSIN. 

C'est  l'endroil  le  plus  sur  pour  nous  voir  sans  danger...  je 
vous  y  altendrai,  et  j'aurai  sur  moi  le  double  de  la  somme 
que  vous  nie  demandez. 
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HATTEBICK. 

Quarante  mille  guinées? 

GLOSSIN. 

En  papier  lire  à  vue  sur  Hambourg. 

HATTEUICK. 

Bon' 

GLOSSIN. 

Là  ,  vous  me  livrerez  toutes  les  preuves...  de  noire  crime, 
et  je  vous  remollrai  eu  ccliauge  la  bomme  convenue. 

HATTERICK.. 

Celle  nuit,  après  l'expédition  de  Portau-Ferry...  à  trois 
heures...  j'y  serai!  tout  est  convenu...  nuunlenant ,  iais-mui 
iortir. 

GLOSSIN. 

Attendez...  ouvrez  celle  fenêtre. 

HATTEBICK.^ 

G'esl  par  là?... 

GLOSSIN, 

Non.  (Hatterlclc  ouvre  la  fenêtre  ,  tandis  que  Glossin 
oui're  une  petite  porte  du  côté  oppose.  )  Au  bout  de  ce  cor- 
ridor ,   voyez-vous  dans  l'obscurité  un  petit  escalier  / 

HATTERICK. 

Oui. 

GLOSSIN. 

Au  bas  est  un  cavçau  dont  le  soupirail  donne dansune  me 
déserte...  à  deux  pas  la  campagne,  et  sur  la  droite ,  le  cliemm 
de  la  forêt. 

HATTERICK. 

Je  le  connais. 

GLOSSIA'. 

Voici  la  clé  du  caveau. 

HATTERICK. 

Bien  ' 

r.LossiN,  le  retenant. 

Arrêtez! 

HATTERICK.. 

Que  me  veux-lu  encore  ? 

GLOSSIN. 

D'abord,  fermons.  ( //  ferme  la  porte  du  fond  aux  ver- 
roux.  )  Avec  votre  ceinture,  attacliez-moi  sur  ce  lauleuil. 

HATTERICK. 

Ah  !  je  comprends  !  (  //  l'attache.  ) 

GLOSSIN. 

A  terre...  comme  un  homineciui  s'esllong-temps  débattu... 
Vous  couvrirez  ma  bouche  de  ce  mouchoir:  prenez  mes  pis- 
tolets. {Hatterick  u  !oiit  exécuté.  )  Etes-vous  prêt . 


HATTERICK. 

Oui.  ■'- 

GLOSSIN. 

Faites  feu,  fuyez  el  fermez  celte  porte, 

H4TTKR1GK  ,  tire  les  deux  pistolets  ,  ei  fuit  en  disant  :. 

Ma  foi ,  lire-loi  tie  là  comme  tu  pourras! 

GLOSSiN  ,  ciie  de  toutes  ses  forces. 
Au  secoure!  au  secours  !  au  meurtre  ! 

(^Pendant  au  il  crie,  on  accourt  de  toutes  parts ,  on  frappe 
aux  parles;  on  les  brise,  on  les  enfonce,  et  la  foule 
entre  en  tumulte.  Au  milieu  d'elle  ,  3/érillies  traverse  le 
Hiédlre  ,  ne  s  arrête  qiiun  instant ,  et  sort  précipitam- 
ment. Aussitôt  Mannering ,  la  Fille,  Charles  et  une 
^    Joule  d'autre  personnages  accourent    enfouie.) 

SCENE  XX. 

GLOSSIN  ,  MANNERING,  CHARLES ,  JULIE  ,  GEORGES^ 

Valets,  GL^s  de  justice,  soldats,  peuple. 

JULIE. 

Grand  Dieu!  mannering. 

Que  vois-je?  glossin. 

Secourez-moi  I  tous. 

Alil  (  Tableau  de  surprise.) 

MAINNERING. 

Secourez-le. 
(  On  délie  Glossin ,  qui  parait  dans  le  plus  grand  désordre.  ) 

CHARLES. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

MAiVNERlKG. 

Qui  VOUS  a  mis  dans  cet  étal? 

GLOSSIN. 

Un  misérable  !  un  scélérat  !..  lïaitoiick  i 

TOUS. 

Ilatterickl 

GLOSSIN. 

C'csl  lui  que  l'on  avait  arrêté! 
tols. 
Lui! 

GLOSSIN  ,  à  ses  gens. 
Rassemblez  à  l'instant  tous  les  soldats   de  la  garnison,  la 
gartie  di^  la  Douane,  celle  de  la  prison,  celle  du  jiorl!..  cou- 
rez!., ce  brij^aaJ  ne  parviendra  pas  à  m'échapper  ! 

MANNE- IKG. 

Mais  je  ne  puis  comprendre... 


CHAULES. 

Expliquez-nous...  conmienlilaitcrick... 

GLOSSIN. 

Espérant  obtenir  de  ce  grand  coupable  des  révélations  im- 
portantes, je  l'ai  lait  amener  dans  celte  salle... 

TMANNEB^G. 

Vous  vous  exposiez  seul  avec  cet  homme  si  redoutable?     ' 

GLOSSIN. 

Quand  mou  devoir  Tcxige,  j'oublie  ma  sûreté. 

MANNERING. 

Mais  vous  pouviez. .. 

GLOSSIN. 

Milord  ,  cessez  de  in'arréler  !  vous  voyez  que  ma  présence 
est  nécessaire  à  la  tète  de  mes  gens,  et  vous  me  pardonnerez 
de  n'écouler  que  mon  devoir.  Partons  ! 

(  Tout  est  en  mouvement ,  et  Glossin  sort  avec  ses  domes- 
tiques et  les  soldats.) 

SCÈNE  XXI. 

M ANNERTNG,  CHARLES  ,  JULIE,  et  peu  après  BIÉRIL- 
LIES ,  GABRIEL  et  tous  les  Rouémieins. 

MANNERING. 

Il  part!...  je  n.?  puis  comprendre...  grand  Dieu!  quel  bruit 
étrange  se  fait  entendre?.. 

JULIE. 

Ciell 

(  Tout  le  monde  écoute.  ) 

CHARLES. 

Des  voix  confuses...  on  s'approche  ! 

JULIE. 

Par  ici? 

CHARLES. 

De  toutes  parts. 

MANNERIKG. 

Sortons,  et  sachons... 

(  Ils  vont  pour  sortir,  Mérillies  paraît  a  la  porte  du  fond , 
et  s'avance.  ) 

TOUS. 

Ah! 

MANNERIMG. 

Mcrillies  ! 
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TOUS, 

La  Sorcière  ! 

MÛKILLIES. 

Silence!...  el  qu'on  m'écoule!  les  immens  soirt  jtrécieux... 
Milorcl,  vous  souvient-il  de  rengagenient  que  vous  priles  sur 
la  foiiihe  tie  Bertrain,  de  servir  de  père  à  son  fils  et  de  venger 
sa  famille?  ètes-vous  résolu  à  lenirce  serment? 

MAN^EKI^'G. 

Toujours. 

MtRILLlFS. 

Eli  bien  ,  ce  fils,  il  existe  ! 

TOUS. 

Dieu! 

MEr.ILLIES. 

Il  existe ,  je  le  jure!  mais  il  est  voué  à  la  mori  ,  il  va  ]  érir  . 
le  ferV  la  flamme,  tout  est  prêt  pour  consommer  la  ruine 
d'EUengowan  !  julie. 


Ciel  [ 

One  faut-il  faire? 

M'obéir. 

A  vous  ! 


MAM^ERING. 

MÉRILLIES. 

TOUS. 


•MtRlLLIES. 

Sans  examen,  sans  balancer. 
MANNERiNG  ,  prcssé  par  les  regards  et  par  les  gestes  de  tour, 
le  monde. 
Eh  bien ,  parlez. 

Ml'^RILLIES. 

Miss  Julie,  retournez  à  Vood-Burn... 

TOUS, 

A  Vood-Burn  ! 

MÉRILLIES. 

Ce  n'est  jilus  là  qu'est  le  danger,  c'est  ici.  Laissez-moi  vo- 
tre voiture,  cl  dans  une  heure,  Arthur  d'EUengowan  sera 
près  de  vous. 

TOUS. 

Arthur! 

MÉRILLIES. 

Vous,  Milord  ,  vous,  sir  Ciiarles,  volex  àPortaud,  à  Mary- 
Born,  rassemblez  tout  ce  que  vous  trouverez  d'honnnes  ar- 
més, et  revenez  eu  tonte  hrite  ;  les  Ilannnes  qui  s'éJévè- 
lont  déjà,  éclaireront  votre  marche. 


^7  :  ... 

■-■'  CHARLES. 

Les  liammes  ! 

TOUS. 

GiiUitl  dieu  ! 

MANKERING. 

De  quelles  liorreurs  sonirucs-iunis  donc  menaces  ?  Qui  doit 
altiujuer  ces  lieux  ? 

MtRIM.lES. 

Hatleriï^k...   il  enlre  déjà  dans  le  porll 

'.  ■  Tous. 

HaLteric-kl 

■    H  .  "    ;.  M>,wivERi:sr,.  * 

Misérable!  si  lu  n'i'.lais  ioi-ini»me  qu'un  accnt  de  ce  Irai- 
Ire  !...  si  lu  voulais  nous  allirer  dans  un  jjiéjje? 

MLKILLIES. 

Le  piège  est  tendu  ;    vous  y  (Ucs  iombi^s...  el  pour  vous  Cii 
arracher ,  vous  atiex  voi'r  lîe  hue  je  puis.    A   nioi'V  enfans  de 
l'univers  l 
(  Les  Bohémiens  accourent  de  toutes  parts  ;   plusieurs  sont 

armés  de  iorches ,  ils  remplissent  la  salle.  Gabriel  est 

avçc  eux.  ) 

TOUS  5  a  ec  effroi. 

A!.I  ^■,\^    v-, 

MA^!S?:\EarWG. 

Jubile  ciel  ! 

wiRlLUES. 

Viilord,  voilà  ceux  (|ue  li^^rUiun  a  chassés  de.Derncleuchf , 
qui  veul.&^yt  racheter  leurs  clfttuniières  ^  el  qui  v;)nt,s'd  le  faut, 
mourir  pour  son  iils  !...  li^ivjulcz  ,  écoulez!  [  Bruit  confus.) 
Entendez-vous  déjà  ces  cris,  ce  luniulle?..  Voyez-vous  la  lueur 
des  llarriùieS  ?*.,.  L'éponvvn^lé.el  Ihorrenr  vont  s'eniparer  de 

ces  lieux!   Milord  ,   allez   nous  secourir Moi,  j3  rcpolids 

d'Arlhifr  !-^-^'    ''  ' 

[Ifnïiimulîeojjrcux  serait  en'endre.) 
ji^LiE  .  sùjett'-int  dans  les  bas  de  Mannering. 

Mon  pèîNjît.. 

'    ■"^'    '*■    '■  MANNEllING  ET  CHAULES. 

Que  faire  ?.îî'grand  dieu  ! 

'         ÇXe  hruit  redouble.  J 

caAii  r-ES  j  f/ui  a  rerjardé  de  toutes  parts. 
Des  lour.bdJ',o>ii«,\d<î  llainmei.  s'élèvenl  des  prisons! 

\  TOUS. 

Des  prison>! 

JULir,  dans  l'égareinenf  du  di'scspoir. 
AU  !  mon  père  ,  c'en  esl  lau  de  Brow  ii  !   iLlas  I  il   a  sauvé 
La  Soroière.  8 
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voire  fille  !...  au  nom  du  ciel  !  sauvez  ,  sauvez  ceoa'heure  l'x! 

{Elle  s'évanouit  aux  pieds  de  Mannerimj.  ; 

CHARLES. 

Milord  ,  cédez  à  ses  prières  ! 

nkTiy^v,iviG  f  a  ceux  f/ui  l'entourent. 
Éloignez  mu  lilie  !  (  ^  Mêrillies.  )  El  vous  ,  guidez-nous 
donc. 

IUKRILLIES 

Suivcz-inoi  ! 

[^Des  Bohémiens  emportent  Julie  évanouie  ;  d'autres  don- 
nent des  armes  à  Mannering  et  à  Charles;  on  les  sé^ 
JMérili-ef  saisit  un  glai\'e  ,  (t  tous  se  précipitent  hors 
de  la  salle   a\ec  le  reste  des  Bohémiens.  ) 

8CENE  XII. 

'Le  Théâtre  change,  l'on  voit  la  place  publique  de  Por- 
tan-Ferry.  On  distingue  le  Ixitiinent  de  La  Douane  , 
celui  des  Prisons  qui  en  est  <voisin  ,  qarni  de  fenêtres 
grillées.  Plus  loin  ,  dans  une  percée  3  le  port ,  la  mer  et 
des  '^/aisseaux.  La  ville  est  livrée  aux  flammes  ,  et 
^Ics  tourbillons  de  Jeu  s'élèvent  de  toutes  parts. 

Des  groupes  de  femmes  et  d'en  fans  fuient  ,  poursuivis 
par  les  Briqands.  Tandis  qu'ils  les  poursuiscnt  ,  d au^ 
très  armés  de  torches  .  achè-.cnt  de  mettre  le  Jeu  par- 
tout, et  l'incendie  éclate  dans  la  Douane  et  dans  les 
Prisons.  Alors  onvoit  les  /'risonniers,  et  sur/ ou  t  Arthur 
se  précipiter  aux  fenêtres  ,  cliercher  à  ébranler  las  c/riU 
dejcr,  et  appeler  au  secours. 

ZjCS  habitans  retiennent  de  toutes  paris.  Qwelques-uns 
sont  armés  de  fourches .  de  pelles  ,  de  pioches  ,  et  ils 
q^eul  eut  se  j)récipiter  dans  les  Odtimens  i/ice/idiés  ;  mais 
les  Brigands  les  char.yent,  et  là  se  déploie  tout  le  ta- 
bleau d'un  massacre  ;  l'un  arrache  un  enfant  des  bras 
de  sa  mère  ;  un  autre  c/i traîne  une  Jeune  fille  qu'on 
sauve,  qu  il  reprend .,  et  qu'il  finit  par  tuer  ;  au  milieu, 
de  ce  désordre  ,  d'autres  Brifjands  roulent ,  emportent 
les  marchandises  hors  de  la  Douane ,  se  passent  les 
caisses ,  les  ballots  ,  et  leurs  camarades  pillent  les  mai- 
sons ,  et  courent  charqés  de  butin,  liattericl;  présent 
partout  i  ordonne  et  dirige  tous  les  mouvemens.  Les 
Bohémiens ,  et  surtout  Gabriel  se  montrent partoutau 
mil  eu  du  péril  ,  du  massacre  et  du  pi  liage.  Us  reçoi- 
vent des  effets  <volés  ;  ils  semblent  aider  les  Ihiqands  ; 
tuais  on  voit  distinctement  qu'ils  sauvent  les  malheu- 
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reu.T  qu'ils  parviennent  à  arracher  de    leurs  mains  j 
leur  rendant  ce  qu'ils  peuvent  détourner  du  pillage  , 
el  les  cachent  parmi  eux  ou  les  font  sauver. 

Les  cloches  de  plusieurs  paroisses  sonnent  continuelle- 
ment ,  et  leurs  sont  dijfêrens  se  mêlent  aux  cris  et  au. 
fracas  général. 

Enjîn  Hattericlc  vient  avec  quelques  hommes  déternii^ 
nés  :  on  enfonce  la  prison  dont  l'intérieur  est  en  feu  ; 
on  traîne  dehors  le  concierge  et  le  guichetier  ;  le  cor— 
saire  et  ses  compagnons  y  entrent  y  le  poignard  et  le 
sabre  à  la  main  ,  et  les  cris  qu'on  entend ,  annoncent  le 
massacre  des  prisons. 

Mais  à  V instant  oii  Mérillies  ,  Gabriel  et  plusieurs  Bohé' 
miens  s^élancent  dans  la  prison  ,  elle  s'écroule  dans  les 
flammes  :  Hnttericl  en  sort  dans  un  état  effrayant  :  les 
Brigands  re\i-nnent  de  toutes  parts  ;  Mannerlng  et 
Charles  accourent  avec  des  hommes  armés  ;  les  habit  ans 
reparaissent  également ,  repoussent  partout  les  Brigands  : 
un  combat  général  au  milieu  du  feu  et  des  ruines  s'en- 
gage ,  c'est  une  mêlée  générale  ,  et  le  rideau  tombe  iiir 
ce  mouvement. 


Fin  du  deuxième  Acle. 


Nota:  Cette  action  pantomime  doil-être  d'une  extrême  rapidité: 
plusieurs  des  mouvemens  qui  y  sont  indiqués  se  passent  simultanément , 
en  un  mot,  c'est  un  granil  tableau  mobile,  qui  ne  doit  pas  durer  plus 
de  deu\  ou  trois  mioules. 


Go 

ACTE  m. 

'  ^ '^   '^:râîre  re~présenie  une  s'^Ue  du  château  de  F'ood- 
Buni.  ) 

{jéu  levei-  du  rideau ,  Jidie  ,  assise  près  d'une  table  e!.  la 

,  /r-'.'^  appuyée  sur  la  main  ,  est  plongée  dans  ses  réflexions  : 

(  amhell  écoute  à  sa  porte  dujlnd  ,  et  Sampson  ,  tenant 

une  énorme  lunette  d'approche  ,  regarde  par  la  croisée.  ) 

SCÈNE  I. 
JULIE,  MisTRiss  CAMBELL,  SA^ÎPSOIS. 

SAMPSON. 

'   PiOliigieux  !...  je  ne  vois  rien  ! 

CA3IBELL. 

Tout  est  calme. 

JULIE. 

Qiipiîe  nuit  «fîreuse  j'ai  ^lassée  !  ou  milieu  des  ténèbres  ,  je 
tli-lingnais  les  nunnies  qui  t^'élevaient  de  Portan-Feriy  !  il  nie 
semblait  cnlendie  les  cris  des  rualiieuren.x  i  et  mon  père  !...  et 
cet  inforloiic,  doiit  je  n'ose  pliss  ]'rononcer  le  nom  I,..  (|nol 
r.ura  élé  leur  soil"...  ali  1  jamais  je  n'éprouvai  des  tourmens 
plus  a  [freux  !  [Elle  se  lè^e.)  Mais  n'entends-je  pas  t|ueltpio 
jjruit?...  mes  amis  I... 

CAMRELn. 

Paix!  paix,  miss  Julie  !...  je  crois  effeclivemenl  I... 

SAMFSOïV. 

Grande  nouvelle  î 

JLLIE. 

Qii'ya-l-il? 

SAMPSOPf. 

J  aperçois  sur  la  roule  des  lourliilJons  de  poussière. 

OAMBELL. 

Tout  est  en  mouvement  dansie  ciiâteau. 

JULlt. 

Grand  Dieu  !  si  nion  père  .  . 

SAMPS0>'. 

Ce  sont  des  cavaliers  !... 

CAMBELL. 

J'entends  des  cris  de  joie. 

JULIE. 

O  ciel  !  exauce  ma  prière  .' 
(  On  entend  un  rjrand  bruit  à  V  ex  le  rieur  ^  et  drs  voix  de 
domesLiques  qui  s'écrient.)  Voilù  Blilord  !  voilà  IMilordl 
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SAMPSON  ET  CAMBELL 

Çi'eit  notre  bon  mai  ire  ! 

JULIK. 

Mon  père  !...  ali  !  courons  1 

SCÈNE  II. 

LtspRiiCKDENs,  Sir  CHARLES,  entrant  précipitamment. 

TOUS. 

Sir  Charles  ! 

JULIE. 

Vous  êtes  seul  !  où  est  mon  père? 

CHARLrs. 

Calmez-vous  ,  Bliss  ,  il  vient  sur  mes  pas. 

JULIE. 

Ah  !  sir  Charles  ,  combien  vous  rassurez  mon  cœur  I  mais 
n'esl-il  pas  blessé  ? 

CHARLES. 

Non  ,  Miss...  vous  n'avez  point  à  déplorer  ce  malheur...  et 
je  n'ai  devancé  Milord  (\\\<i  puur  faire  cesser  plutôt  vos  crain- 
tes. 

SAMPSON.  I 

Dieu  soit  loue  I 

CHARLES- 

Cependant  nos  efforts  pour  sauver  Porian-Ferry  ont  etc  nin- 
tiles  ,  et  la  ville  presque  entière  est  devenue  la  proie  des  fiani- 
nies. 

JULIE. 

Quoi  !  ce  terrible  Hatlerick... 

CHARLES. 

A  réussi  dans  une  partie  de  son  affreux  dessein,  mais  les 
troupe.s  accourues  sur  nos  pas  de  Darhy  et  d'Hazel-wooJ  ,  ont 
lait  un  massacre  épouvantal)le  de  ces  brigands. 

CAMBELL. 

C'était  justice. 

SAMPSON, 

Mais  cette  sorcière  qui  avait  prédit  le  retour  de  mon  petit 
Arthur? 

CHARLES. 

Ce  qui  me  paraît  inexplicable  ,  c'est  la  conduite  des  Bohé- 
iniens,  qui,  partout  mêlés  et  confondus  avec  les  corsaires, 
tout  en  feiij;iKinl  do  les  protéiier ,  les  désii:;naient  au  1er  des  sol- 
dats ,  rapportaient  les  objets  enlevés  pendant  le  pillage,  arra- 
chaient de  leurs  mains  les  femmes,  les  enfans  ,  et  se  précipi-' 
t.'iient  au  milieu  des  ilanimes  avec  un  courage  extraordinaire, 
dans  l'espoir  de  sauver  quelques  victimes. 
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TOUS. 

Et  Mérillies? 

CHAHLES. 

On  la  vovail  parlout  ,  el  sa  présence  seinWait  doubler  ledé- 
vouemeiU  des  Bohéiniens.  Enfin  ,   chère  ML'-s  ,   il  laul  vous 
rappiendre  :  le  feu  se  conimunitpm  de  la  Douane  au  bâiinien 
des  prisons. 

JULIE,  a^ec  effroi. 

Grand  Dieu  I...  Brown!.,. 

CHARLES- 

Nous  vîmes  cet  antique  édifice  s'écrouler  entièrement ..  ITé- 
rilîies  s'y  précipiter  ^  el  disi>;uailre  au  milieu  des  tourbillons 
de  flamme. 

SAMVSON. 

Prod?-^ieux  ! 

JULIE. 

El  Xkjw  n'a  pas  sauvé  les  malheureux  ]>risonniers  ? 

CHARLES,  Jiésiia/U. 
Hélas  ! 

JULIE. 

Il  n'est  plus  !...  û  mon  Dieu  ! 

(  Elle  reste  comme  abîmée  pat'  la  douleur.  ) 

CUAULtS. 

Miss  Julie  !... 

CAMBELL. 

Miss  ,  revenez  ù  vous. 

SAMPSON. 

Voilà  Mi  lord  ! 

cil  AU  I  ES  ,  à  Julie. 
Il  est  plus  irrité  que  jamais  ;  cachez-lui  votre  trouble. 

JULIE. 

En  aurai-je  la  force  ? 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  MANNERINC,  cm  milieu  de  !trs gens  qui  s'ein- 
pressent  auLour  de  lui. 

M  AN  M  RING. 

Bien,  bien,  mes  amisi  je  suis  sen>iMe  à  ces  marques  de 
votre  altucliement...  mais  qu'il  me  (irde  de  revoir  mu  liUe  ! 
JULIE  ,  se  précipitunt  dc/./is  ses  hras. 

Mon  père  I  ahl  du  moins  je  vous  revois!  je  n'ai  pas  tout 
perdu  ! 

TVTANNFRTNG. 

Que  dit-eîle?...  gran*!  Dieu!  dans  quel  étal  je  la  retrouve  1 
{si/)!èreînenb.  )  Sir  Charièi... 
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CHAP.LE4. 

MilorJ  ,  son  trouble  doil-il  vous  surprendre?  l'idée  des 
dungers  qui  vous»  ineiiaçaient. 

MANNERING. 

J'ai  lieu  de  crainte  cjiie  ce  ne  soil  pas  l'unique  motif  de  sa 
douleur  I  son  silence,  ses  larmes  ne  me  le  prouvent  que  trop, 
(  Éle\-ant  la  i>oix.  )  El  cependant,.. 

CH.RLtS  ET  CAMBELL  ,  dhi/i  aif  s'jpjAtant. 
Blilord.'.. 

sAMrso>'  j  de  inâme. 
Très-honoré  seigneur  !... 

JULIE,  à  part. 
Malheureuse  Juiip  I 

TiiANr.Eair;& ,  après  un  moment  de  silence. 
M.  Sampsoii ,  ma  voilure  n"a-l-elle  amené  celle  nuit  aucun 
élrauijer  ? 

SAMPSON. 

Je  n'.ii  rien  vu  ,  Mi  lord  ;  et  cependant  j'ai  passé  la  nuit  en 
sentinelle. 

CHARLES,  bas  à  Julie. 
Voire  père  vovis  observe. 

(  Elle  cherche  à  ce  remettre.  ) 
MA^^•ERt:vG  ,  à  parc 
Pourquoi  celle  femme  nous   avail-elie  annoncé  le  retour 
d'Ai  lutir  ? 

CAMBELL. 

Milord  veut-il  prendre  un  instant  de  repos  1 

MANNER1>'G. 

Du  repos  ....  il  n'en  est  plus  pour  moi. 

JULIE. 

}.Ion  père  !... 

MANNERING. 

Julie  ,  l'état  où  je  voiis  voism'afilige...  il  est  temps  de  meUre 
un  tenue  à  de  vaines  douleurs;  je  veux  que  vous  connaissiez 
enfin  les  principes  qui  ont  toujours  dirigé  ma  conduite  ,  et  des- 
quels )e  ne  m'écarterai  jam;iis  :  une  explication  est  devenue 
indispensable  entre  nous;  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur,  et 
je  compte  sur  votre  sincérité. 

JULIE. 

Milord  ,  je  n'ai  jamais  douté  de  votre  tendresse  ;  et  n;on 
respect... 

MANrîERïNG  ,  ovec  plus  de  douceur. 
C'est  d'un  ami,  d'un  père,  que  vous  allez  entendre  la  voix. 
^A  Carnhell  et  à  Sapmson.  )  Laissez-nous. 

cuARWis  ,j  ait  un  mouvement  pour  sortir. 
Milord!... 
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Jf  LIE  ,  à  part. 
O  mon  Dieu  !   fais  que  je  jmisse  soutenir    celle  nouvelle 
épreuve  I 

(  Tout  le  monde  s'éloigne.  ) 

'  SCÈNE  IV. 
MANNEÎUNG ,  JULIE. 

Julie,  lorsque  voire  mère  fut  ravie  à  ma  tciuîresse  ,  je  pro- 
mis Il  Dieu  de  ne  plus  exisler  que  pour  voire  bonheur  ,  el  de 
ne  jamais  disposer  de  voire  main  sans  que  voire  cœur  eûl  ap' 
prouvé  mon  ciioix  :  puisque  mes  vœux  ,  en  désignant  sir  Char- 
les, ne  peuvent  èlre  exaucés,  je  vous  le  répèle  :  quelle  que 
soit  la  forlune  de  i'iiomrne  qui  saura  vous  plaire  ,  il  peut  être 
assuré  de  mon  consenlemenl  pourvu  qu'il  n'ait  poip.l  à  rougir 
de  sa  naissance,  et  que,  suitoul,  nul  soupçon  injurieux  ne 
puisse  alleindre  son  honneur  ;  car  vous  le  savez ,  Julie  ,  j'ai 
reçu  de  mes  aïeux  un  nom  sans  luclie  ;  j'en  ai  doublé  l'éclat  en 
combaltanl  pour  mon  ))ays;  la  gUvirii  m'est  plus  chère  que  la 
vie;  et  je  descentliai  dans  la  tomlie  avant  que  le  déshonneur 
ait  pu  flétrir  le  nom  de  IMannering  1 

JULIE. 

Bîilord ,  voire  Hlle  ne  cessera  jamais  d'être  digne  de  vous... 
si,  retenue  par  voire  sévérité  ,  elle  vous  a  fait  un  myslère  de 
ses  plus  secrètes  afiections  ,  sou  choix  du  moins  fut  a[>prouvé 
par  sa  mère.  (  Mouve/nc/iC  tcrril^le  de  Manncrinq.  ) 
Apaisez-vous  ,  Milord  !  hélas  I  j'ai  sans  doute  counnis  une 
«rraiide  i'aule  en  acctirdanl  mon  amour  à  l'immme  qui  lut  assez 
malheureux  pour  s'attirer  voire  haine!  mais  n  en  suis-je  pas 
cruellement  punie?  cl  devez-vous  par  de  nouveaux  reproches 
chercher  à  <.léchirer  mon  cœur  ? 

MANNERINC;. 

Hier  encore,  je  pouvais  entendre  ce  langage.  Ne  connais- 
sant Brovvn  (|ue  par  ses  rapporis  avec  ma  famille,  j'hésilais  à 
le  condamner;  mais  aujourd'hui  (pi'il  est  irop  avéré  que  cet 
homme  n'est  qu'un  brigand  (jue  l'échafaud  réclame,  vos  lar- 
mes vous  déshonorent;  el  votre  doulcirr,  loin  d'appeler  ma 
pitié,  ne  peut  plus  exciter  que  mon  indignation  !  j^e  vous  dé- 
fends de  prononcer  jamais  le  nom  de  ce  misérable. 

JULIK. 

C'en  est  Irop,  Milord  !..  j'ai  respecté  votre  ressentiment 
quehpie  injuste  (ju'il  jiùl  me  paraiire...  mais  c'est  pour  moi 
tjue  le  capitaine  iJrown  a  bravé  la  mort  ;  c'est  nu^i  qui  ai  causé 
sa  perte;;  et  })uisqu'il  n'a  pu  détourner  l'horrible  accusation 
qui  pesait  sur  sa  tète,  c'cd  à  moi  ipi'il  apparlieuldc  défendre 
ka  mémoire! 


Que  fuites-vous  ? 
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JUtlE. 

Mon  devoir  :  il  a  cessé  de  vivre  !- .  Oai ,  j'ose  attester  le  ciel 
qu'il  était  iii'.ioccnt  !  l'homme  auquel  iuh  mère  aurait  coniié 
sans  crainte  le  destiade  sa  fille,  ne  peut  être  un  vil  scélérat!  la 
i^loire  était  tout  pour  lui!  l'espoir  de  ni'ohleuir  un  jour;  le 
désir  d'ennoblir  son  nom  ,  semblaient  doubler  son  coulage;  et 
ceux  qui  furent  si  long-îcnips  les  témoins  de  ses  belles  action;), 
devratent-ila  avoir  le  droit  de  l'accuser  d'un  crime? 

S(APf^EI'.  IWG. 

Filie  ini[>rudente...  quand  il  a  menacé  la  vie  de  voire 
père!  i_ 

jiLiE,  avec  force. 
C'est  impossible  !  et  vous  ne  pouvez  y  croire. 

MA^^"i:RING. 
Julie! 

JULIE. 

Mon  père!  rappelez-vous  qu'il  est  tombé  sous  voscouns  j 
sans  chercher  même  à  se  défendre...  rappelez-vous.*. 

MANMiRING. 

Arrêtez!  je  ne  dois  plus  vous  entendre..,  et  si  le  miséiMnl.» 
que  vous  osez  justifier,  poussait  l'audace  jusqu'à  reparaître 
ici  !... 

JuLlEi 

Oue  dites-vous?.,  il  existerait  encore?.. 

MANNERISG. 

Four  sou  malheur,  p^.ur  sa  honte!  il  est  trop  vrai  que  les 
Bohémiens  l'ont  arraché  aux  flammes,  mais  il  n'échappera 
point  au  supplice  qui  l'attend. 

JULIE,  avec  joie. 

Mon  père!  ahî  je  vous  jure  que  je  ne  le  verrai  plus.  Mctis 
sûre  de  son  innocence,  je  ne  cesserai  jamais  de  déplorer  la  fa- 
talité dont  il  fut  la  victime.  Je  me  rappellerai  sans  cesse  qu'il 
a  sauvé  mes  jours,  qu'il  a  respecté  les  vôtres,  et  je  l'aimerai 
jusqu'au  dernier  soupir! 

MANNE !iiNG  ^  furieur. 
Malheureuse  I  c'est  trop  îjraver  ma  colère!.,  tremble!  trem- 
ble de  Taire  tomber  sur  toi-même  l'indignât  ion  que  ce  monstre 
m'inspire,  et  d'appeler  sur  ta  tète  la  malédiction  de  ton  itère  ! 
JULIE,  se  jetant  à  sesgcnoux. 
Ah! 
CHARLES  , /^Mi  «  eiiiendii  les  derniers  mots  de  ]\Iannerinji 
Milord!    épargnez  votre  fille!   {fjj-and  bruit.)  o\\\\ei\\.\., 
Milord,  calmez-vous  !  Julie  !  (/7  l'aide  à  se  relever.  ) 

La  Sorcière.  g 
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JUME. 

Ail!  je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

SCÈNE  V. 
Les  Mèbies,  GAMBELL  ,  SiUïPSON. 

SAMPSON^  avec  joie. 
Vivall  la  prédiclion  esl  accomplie I 

CHARLES. 

Qu'ya-1-il? 

CAMtELL. 

La  voilure  de  Milordî 

SAMPSOPf. 

Avec  un  jeune  lioniuîel 

CHAKLES. 

Un  jeune  homme! 

MANNERING. 

Si  c'était?. . 

SAMPSON. 

Gabriel!  des    Boliémiens  à  cheval!.,  toule  la   tioupc  de  \\ 
sorcière! 

WANNERING. 

Esl-il  possible! 

(cr/5  confus  a  V extérieur.) 

CAJIEELL. 

EiUcndez-vous,  IMilord? 

SAMPSON. 

C'est  mon  pelit  Arthur! 

>IANNERING. 

Venez ,  Sir  Charles. 

CAMBELI,. 

Les  voici. 

CHARLES. 

C'est  Gabriel  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  Pri'ci'dens,  GABRIEL  ,  ARTHUR  ,  Bohémiens. 

GABRIEL,  entraiiL prccipicaminciit  à  la  tcte  des  BoJicinisns. 
Milordj  les  prumesics  de  h»  sorcière  sont  reiirpiies  :  Lord 
Arthur  esl  dans  votre  maison!  voulez-vous  le  proléi^'er  contre 
ses  ennemis? 

MANNERING. 

Oui ,  je  le  jure  par  les  mânes  de  son  malheureux  père  ? 

CHARLES. 

Qu'il  vienne  l 

SAMI'SOIf. 

Qu'il  vienne  ;  ce  cher  enianl  ! 
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GABRIEL." 

Le  voici  ! 
(  Le  groupe  des  Bohctniens  se  sépare ,  et  laisse  loir  Ar- 
ikur ,  qui  jette  le  manteau  dont  il  était  coui'ert.) 

MANIVEBING.  J 

Brown  !  i 

JULIE  ET  GAMCELL.    l     _  ,, 

C'est  lui I  >  Ensemble. 

SAMPSON.  l 

C'est  le  brigand  !  ] 

ARTHUR. 

Où  suis-je  ? 

(  Tous  restent  immobiles  de  surprise.  ) 

MANNERING. 

Quoi  !  vous  osez  encore  vous  présenter  devant  moi .' 

ARTliUK. 

Milordî.. 

MANNEHING. 

Qui  vous  a  donné  cette  audace  ? 

auLir. 
Malheureux!  éloignez-vous  ;  je  vous  en  conjure  I 

ARTHUR. 

Qu'ai-je  donc  à  redouler  ? 

MANNERING. 

Tu  oses  le  demander?..  niisér:ible  !  après  avoir  empoisonné 
îe  reste  de  mes  jours  !  après  avoir  tenté  de  déshonorer  ma 
famille 5  menacé  ma  maison  ,  moi-même.'...  Après  avoir  com- 
blé la  mesure  de  tous  les  crimes,  tu  viens  défier  ma  colère  ! 
«ors,  où  ma  main  va  le  punir  de  tout  le  mal  que  tu  m'as  fait  ! 
(//  tire  son  épée  ,  et  veut  se  précipiter  sur  Arthur^  qui 
conserçe  une  attitude  calme  et  respectueuse.  ) 
JULIE,  se  jetant  au-devant  de  son  père  et  embrassant  ses 
s^enoux. 

Ah  !  mon  père  !  par  pitié   ! 

CEAKLES,  GABRIEL,  SAMPSON  ,  CAMBELL. 

Milord  1 
(  hes    Bohémiens  entourent  Arthur ,    le    poignard  à  la 
main.  ) 

CHARLES. 

Arrêtez,  Milord!  au  nom  du  Ciel  écoutez-moi  !    un    mys- 
tère inconcevable  nous  environne  encore,  et  comme  les  seuls 
amis  de  la  famille  Bertrara  ,  nous  devons  éloufler  toute  espèce 
de  ressentiment  pour  parvenir  à  connaître  la  vérité. 
MArTNERi^G  ,  clicTchant  à  contenir  sa  colère. 

La  vérité  ,  de  qui  puis-je  l'allendre  ? 
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CnAl'.LES. 

Accable  sous  le  poids  d'une  acciisalion  terriLle  ,  Monsieur 
ne  peut  ignorer  qu'il  court  risque  de  la  vie  en  osant  se  montrer 
ici;  et  cependant,  lorsqu'il  pouvait  se  mettre  à  l'ahri  de  toutes 
])oursui(es,  il  n'a  pas  craint  de  reparaître  à  Vood-Cui  n.  Il  faut 
être  bien  sur  de  son  innocence  ;  il  faut  être  excité  par  un  mo- 
tif bien  puissant  pour  affronter  de  si  grands  périls. 

JULIE. 

ISJon  père,  daigpez  lui  p^rmellre... 
{Hfan/irri/i(/  repousse  sajîlleavcc  un  mouvement  âHindigna- 
tion.  Gabriel  s' esqui'^e  sans  que  sa  sortie  soit  rerfia>r/uée.  ) 
ARTHUR,  aiec  noblesse. 

Milord,  je  ne  suis  pas  moins  surpris  de  me  trotiver  cliez 
vous  ,  que  vous  ne  pou\ez  l'èlre  de  m'y  voir...  et  dans  cet 
évcnemenl  inexplicable,  pour  tous  deux,  nos  tenlimens  seuls 
diiïèrent.  J'ai  vu  briser  la  porte  de  mon  cachot  à  l'instant  où 
des  cris  de  rage  semblaient  m'aunoncer  une  mort  prochaine. 
Arraché  de  ce  lieu  de  désastre  par  les  Bohémiens  qui  m'en- 
tourenl  encore  en  ce  moment  ;  forcé  de  monter  eu  voiture ,  je 
suis  arrivé  ici  sans  savoir  même  où  Cou  me  conduisait.  Je  ne 
connais  aucun  de  mes  protecteurs  ;  mais  je  ne  j>uis  douter  qu'en 
oetie  circonslance  ,  ils  ne  m  aient  sauvé  la  vie...  On  m'accuse 
d'élrc  leur  complice...  un  seul  mol  suUira  pour  détruire  ce 
sou])Oon...  depuis  cinq  jours  seulement  ,  je  suis  en  Ecosse  ,  et 
il  y  en  a  deux  que  jiguorais  encore  leur  existence.  Je  n'ai  eu 
de  rcialions  avec  eux,  que  depuis  nia  rencontre  avec  cette 
fenune  exlr.iordinnire  ,  que  vous  connaissez  tous ,  sous  le  nom 
de  !a  sorcière  de  Derncleuchi  ;  c'est  d'elle  que  j'ai  repu  les 
vèlemens  sous  lesquels  on  m'arrêta  dans  la  forêt.  Quant  au 
hillet  fatal  qui  est  devenu  contre  moi  une  preuve  si  terrible; 
j'ai  été  contraint  de  le  recevoir  d'Hatlerick  lui-même  j  mais 
je  jure  que  j'en  ignorais  le  contenu. 

T-IA^ÏVKRlrîG. 

Comment  ce  Crigand  avait-il  jm  vous  le  confier? 

ARTHUR. 

\oilà  ce  qu'il  ne  m'est  pas  ji^rmis  de  vous  révéler  encore. 
Je  vous  l'ai  dit  :  je  suis  lié  par  îmi  serment  auquel  je  veux  res- 
ter lidèle  ;  mais  Je  ne  prendrai  j'oiutde  reyîos  (jue  je  n'air?  revu 
celle  Meiillies  dont  la  protection  m'a  déjà  fait  courir  tant  de 
périls,  et  vous  counailrez  la  vérité. 

MArNURlNG. 

El  le  titre  que  vous  osez  j)reudre  ? 

ARTHUR. 

Je  ne  Tai  point  pris;  on  me  le  donne,  et  je  ne  l'adoplc  ni 
Tie  le  rejetic.  .7e  m'ignore  moi-niêane;  mais  mon  cœur  est  pur, 
Kia  conscience  ne  me  rcproclic  rien,  j'ai  toujours  rempli  mes 
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devoirs  avec  honneur,  cl  j'allenJs  sans  effroi  l'cxpllcalion  des 
prodiges  an  milieu  desquels   je  senible  niarclier  depuis  mon 
retour  en  Ecosse. 

CHARLES,    à  Mannerinrj  qui  semble  plongé  daus  ses   ré^ 
flexi'jns. 
Milord  ,  tant  de  calme,  de  l'ermelé... 

AUTuun. 
Monsieur  le  Colonel ,  je  suis  orphelin  ,  sans  amis,  sans  pa- 
rens,  je   suis  voire  compatriote,  voire  compagnon  d'armes; 
si  ces  titres  ne  peuvent  me  Jn^'riter  votre   prcleclion,  ils  me 
donnent  du  moins  le  droit  de  compter  sur  votre  justice. 
SAMPSON ,    fjui    lepTtîs  qu'^lrthur  a  commencé  à  parler  est 
resté  la  bouche  h  eau  te  ,  et  les  yeu.r  fixés  sur  lui. 
Pardon,  Dlilord.   (  à  Arthur.  )  Vous  êtes  orphelin  ,  Ecos- 
sais ? 

ARTHUR. 

Oui! 

SATMPSON. 

Et  l'on  VOUS  a  dit  que  vous  étiez  le  fils  de  lord  Berlram. 
ARTHUR,  qui  semble  chercher  à  se  rappeler  les  traits  de 
Sampson. 
On  me  l'a  dit. 

TOUS. 

Que  voulez  vous  faire  ? 

SAMî  sov  ,  avec  emphase. 
Silence!  Regardez-moi  bien...  Celte  tournure,  cette  figure., 

ARTHUR. 

Dieu  !  quel  souvenir  !...  dans  mon  enfance,  j'avais  un  gou- 
verneur... 

SAMPSON  ,  tremblant  de  joie. 
Qui  vous  montrait  le  rudiment  ? 

CHARLES,  à  Mannerinrj  en  lui  désignant  Arthur. 
Voyez  ! 

ARTHUR. 

Que  je  suivais  souvent  dans  »in  bois  près  de  la  mer! 

SAMPSON,  plus  tremblant. 
El  là  ,  se  trouvait  un  roclier  ! 

ARTHUR. 

Effrayant  I 

SAMPSON. 

Prodioieux  ! 

o 

ARTHUR. 

C'est  près  de  là  qu'une  femme..  , 

SAMPSON  ,  se  jetant  à  ses  gcnou'^. 
Mon  cher  ])etit  Arthur  ! 

ARTHUE. 

Se  pourrait- il, ■* 
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CHARLES  ET  JULIE. 

Grand  Dieu  ! 

manneri^g. 
Que  failes-vous  ? 

SAMPSON. 

Ah  1  Milord  ,  je  ne  puis  m'y  tromper  !  ce  sonl  les  Iraits  ,  c'est 
la  voix  Je  son  père  !...  Oui  j  le  voilà  retrouvé  ,  l'enfant  (pie 
j'avais  perdu  ! 

ARTHUR.'* 

Vous  ? 

SAMPSON. 

Moi-même!  Alil  Milord,  soyez  l'appui  du  fils  de  mon  bon 
maUre  I 

ÇHAULFS. 

Colonel!... 

juLii;. 

IMo'.i  bon  père  !.  . 

MANNERiNG  5  «  Arthur, 

Je  l'avoue  j  il  existe  entre  vous  el  mon  malheureux  ami,  une 
ressemblance  que  je  ni'élonne  de  n'avoir  pas  encore  remar- 
quée ;  mais  elle  ne  peut  suffire  pour  établir  vos  droits.  Il  faut 
vous  justifier  de  l'accusation  qui  pèse  sur  votre  léte;  il  faut 
que  des  preuves  irrécusables  allcslent  que  vous  êtes  cet  en- 
fant, objet  de  toutes  nos  rcclicrches  et  de  mes  plus  chères  es- 
pérances; si  vous  parvenez,  à  les  obtenir,  comjilez  sur  la  pro- 
messe que  j'ai  faile  à  l'inforluné  Berlram...  dès  qu'en  vous  , 
je  pourrai  voir  son  fils,  tous  mes  ressentiinens  siMOiit  éteints. 
(  V eu- à-peu  ,  les  Bohémiens  se  sont  rassembles  près  de  la 

porte  du  fond.  Dans  ce  moment  ils  la  démasquent  et  Mé- 

r illies  entre  précipitamment.  ) 

8CÈNE  VII. 

Lls  Précédens  ,  MERILLIES. 

MLRILLIES 

Qu'ils  le  soient  donc  dès  cet  instant! 

ÏOUS. 

Mérillies  ! 

SAMPSON,  aiec  un  mouvement  de  joie. 
La  sorcière  ! 

MLP.iLLiES ,  à  Manncrlng, 
Dois-je  croire  ce  que  je  vois?  tu  as  juré  de  servir  de  père 
au  iils  de  Berlram  ,  et  quand  je  choisis  la  maison  pour  lui  of- 
frir un  asile  ,  tu  le  chasses  sans  pitié  ! 

MANIVERING. 

Malheureuse  I  tu  ne  sortiras  d'ici  qu'après  avoir  dévoilé  ce 
mvslère  ! 
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ARTHUR.  , 

Je  l'exige!  Je  ne  puis  puis  rester  en  bulle  à  d'ociieax 
soupçons.  Quelque  soil  le  motif  qui  vous  fasse  agir,  ne  lais- 
sez pas  peser  plus  long-temps  sur  moi  cette  horrible  accusa- 
tion. Si  vous  prenez  quelqn'inlérèt  à  mon  sort,  prouvez  mou 
innocence,  et  rendez-moi  Tiionneur  ! 

MÉRILLltS. 

Ce  n'est  pas  ici  que  ton  sort  doit  être  décide.  Il  faut  bra- 
ver encore  d'autres  périls.  Bassure-toi ,  tu  n'as  plus  que  peu 
d'instans  à  souflrir  !....  Va  ,  j'ai  bien  enduré  pour  toi  d'autres 
peines...  On  m'a  chassée,  condamnée,  flétrie...  et  peut-êu© 
bientôt  doit-il  m'en  coûter  la  vie  ! 

MANNEBING. 

La  vie  ! 

ARTHUR. 

A  vous  ?  et  qui  peut  vous  inspirer  un  si  grand  dévouement? 

wiîraLLiES. 
Mes  remords  !...  et  le  besoin  de  réparer  mes  crimes  !... 

TOUS. 

Ses  crimes  ! 

SAMPSON. 

QaeDieu  nous  prc'lège. 

mérillies. 

Je  déchire  en  votre  présence  ,  le  voile  dont  je  me  couvre 
pour  imposer  à  la  foule  crédule  ;  ce  n'est  plus  la  sorcière  de 
Derncleucht  qui  paraît  devant  vous ,  c'est  une  femme  malheu- 
reuse et  coupable  1 

ARTHUR. 


Coupable  l 
Parlez  ! 
Instruisez-nous. 


MANNERING. 
CHARLES. 


MERILLIES. 

Ce  fut  moi  qui  enlevai  l'héritier  d'Ellengowan. 

TOUS. 

Vous  ! 

MÉR£LLIES. 

Je  profitai  de  l'instant  où  Arthur  s'était  éloigné  de  son  pré- 
cepteur.., Glossin  l'arracha  de  mes  mains  l 
TOUS;,  avec  surprise. 
Glossin  ! 

]\IÉRILLIES. 

Haiterick  le  fit  conduire  au-delà  des  mers  j  on  le  nomma 
Brown,  du  nom  de  ses  brigands.  La  même  providence  qui,  à 
Madras,  le  plaça  sous  les  ordres,  me    le  lit    rencontrer  ea 


Ecosse...  Je  l'oi  reconnu ,  !e  voilà  î 

ÏOUS. 

Lui  ! 

SAMPSON. 

J'en  éiais  sûr. 

JlP.TKMR. 

Quelle  est  niu  surprise  I...  Et  vous  pourriez  prouver?... 

Tout  ....  Mais  il  faut  du  courage  :  les  preuv»^s  qu'on  me  de- 
deinaiîde  ne  s'obtiendront  pas  sa!is  comhallre. 

ARÏHUK. 

Eh  !  qu'impurle  ? 

M  AN  NI- RING. 

Parlez  j  Mcrillies  ..  Où  suit  ces  preuves  ? 

méeii.lies. 
Nous  le  saurons  bientôt.  y\rlliur,  le  sc«iviens-ru  de  renga- 
gement que  lu  as  pris  de  me  miuic^  dès  que  je  l'exigerais? 

ARTHUr,. 

Oui. 

WÉniLLlES. 

Viens  ;  il  e^l  temps. 

ARTHUR. 

Partons. 

CHARLES. 

Arthur,  je  veux  vous  accompagner. 

MÉRlLt.lES. 

J'y  comptais;  car  je  n'alleudais  pas  moins  de  la  générosité 

de  sir  Charles Venez,  vous  iie.scre?.  pas  de  lro[)  de  deux 

pour  coridiallre  l'ennemi  cpie  je  vous  présenterai.  [A    \la.nne~ 
ring.  )  Quant  à  loi  ,  réunis  tous  tes  gens  à  mes  Bohémiens. 

MANNERIMG. 

A  tes  Bohémiens. 

MliRILLIES. 

Ne  lesoulragepas...  Ils  t'ont  sauvé  dix  lois  à  ton  inosu.  Lats- 
se-toi  conduire  par  Gabriel;  il  sait  où  est  l'ennemi,  l'heure, 
le  lieu  et  la  nuiniére  de  l'allatpier.  Surtout,  que  personne  ne 
se  hasarde  sur  le  rocher  de  \Varroch  ,  car  dans  une  lipure, 
il  ne  s'élèvera  plus  dans  les  airs,  et  son  sonimet  aura  roulé 
daiis  les  flots. 

JULIE. 

Je  IVémis. 

MKIVILLIES. 

Quant  à  vous  ,  ne  faites  usage  de  vos  armes  qu'à  la  dernière 
extrémité,  car  c'est  vivant  qu'il  faut  saisir  l'ennemi...  malheur 
à  vous,  Arthur,  s'il  meurt  avant  d'avoir  parlé. 


MANNEP.ING. 

Arlhur,  ions  mes  vœux  appellent  voire  triomphe  :  je  me 
îrouverais  heureux  de  pouvoir  y  conlribuer. 

AKTHUR. 

Ah  î  Milord  !  rendez-moi  vnire  eslime  ,  et  je  n'ai  rien  à  dé- 
sirer ! 

WÉniLLIES. 

Parlons  1  le  pt;ril  est  grand  ,  mais  noire  cause  est  juste.  O 
inorj  Dieu  1  s'il  faut  que  i'un  de  nous  succombe  ,  frappe  moi  j 
mais  laisse-moi  le  lenips  de  réparer  mon  eriine  ! 
(  Arthur  presse  la  main  de  Mannering  ,  et  sort  précipù 
iamment  avec  Charles  et  Mérillics  :  Mannerinq  se  met 
à  la  tête  des  Bohémiens  ,  et  part ,  guidé  par   Gabriel  • 
tout  le  monde  le  suit.  ) 
Le  Théâtre  change  et  représente  l'intérieur  de  la  caverne 
de  îVarroch  :  elle  doit  être  d'un  aspect  horrible     iné- 
gale etpercée  par  des  cavités  profondes^  dans  lesquelles 
les  regards  se  perdent  ;  on  y  pénètre  par  un  souterrain 
dont  l'ouverture  est  à  droite  j  ilj  a  une  autre  issue  mas- 
quée par  des  rochers  ,  et  près  de  l'avant-scène  ;  tout  an- 
nonce qu'on  n'en  fait  plus  usage  :  en  face  de  cette  se- 
conde ouverture  ,  de  l'autre  côté  du  Théâtre  ,   est  une 
large  pierre  comme  celles  qui  couvrent  les  citernes  elles 
tombeaux.  La  caverne  est  extrêmement  obscure  j  et  n'est 
éclairée  que  par  les  torches  qu'on  y  apporte. 

SCÈNE  VIII. 

GLOSSIN,  ensuite  GEORGES  et  trois  hommes  armés. 
©LossiN,  entrant  seul  par  le  souterrain.  Il  tient  une  torche 
à  la  main  s  et  regarde  autour  de  lui  avec  défiance. 
Hallerick  !  HaltericR  !...  Je  ne  l'aperçois  pas...  j'ai  devancé 
exprès  l'heure  du  rendez-vous.,,  sans  doule  ,  il  n'y  est  pas  en- 
core !  assurons-nous  en  bien  !...  Georges  ! 

GEORGES,  paraissant  au  fond  de  la  caverne. 
Nous  sommes  là  ! 

GLOSSIN. 

Approchez  !  (  Georges  et  les  trois  hommes  armés  arrivent  • 
ils  portent  des  torches  ;  mais  elles  sont  éteintes.  )  Cberchez 
partout...  visitez  la  caverne,  et  assurez-vous  que  ])ersonne  ne 
peut  nous  surprendre  ;  vous  reviendrez  ensuite  me  trouver  ici 
et  je  vous  expliquerai  mesprojels.  ^ 

GEORGES,  tremblant. 

Quelle  est  laide,  celte  caverne  .' 

Gl.OSSliV. 

Allons  ,  rallumez  vos  flambeaux  ! 
La  Sorcière,  i^ 
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(  Ils  allument  leurs  torches  à  celle  de  Glossiii ,  et  s'éloi- 
gnent par  divers  côtés.) 

SCÈNE  IX. 

GLOSSIN,  seul. 
îlallerick  ne  sanrail  avoir  le  moindre  soupçon...  j'ai  vu  de 
loin  les  ilammes  qui  i-'élevaieiU  de  Portaii-Ferry,  et  j'ai  eu  soin 
de  ne  renvoyer  les  troupes  (|ui  nracconipagnaienl  qu'après  lui 
avoir  laissé  le  temps  nécessaire.  Tout  jn'assure  que  son  projet 
a  réussi!...  ainsi  donc,  Aillnir  est  tombé  sous  les  coups  des 
Pirates...  il  ne  s'agit  plus  que  de  ravoir  le  traité  !  ïlalterick  a 
promis  de  me  le  rendre  ;  mais  ce  misérable  sera  toujours  dan- 
gereux pour  moi...  lord  Mannering  m'observe  ,  et  la  moindre 
indisciélion  pourrait  me  perdre...  il  faut  que  la  mort  d'iîatte- 
rick  assure  ma  Irar.quiliilé...  les  papiers  que  je  redoute  seront 
anéantis,  et  je  garderai  la  somme  considérable  <pie  ce  Brigand 
avait  l'audace  d'exiger  de  moi!...  Mes  gens  reviennent. 

vSCENE  X. 
GLOSSIN,  GEORGES  ,  et  les  trois  ajetis  de  Glossin. 

GLOSSIN. 

Eh  bien  ? 

GEORGES. 

Personne 

GLOSSIN  j  à  part. 
Hatterick  est  donc  de  bonne  loi...  tant  mieux  ;  il  se  livrera 
plus  sûrement.  Prenons  bien  nos  mesures. 

GEORGES. 

Nous  pouvons  partir  ,  M.  (ilossin  ? 

Gl.OSSIN. 

Non.  ( //  leur  fait  signe  d'approcher.^  Je  vous  ai  amenés 
ici  afin  (|ue  vous  m'aidtex  à  délivrer  ce  pays  du  chef  des  Cor>- 
saires  qui  depuis  long-temps  y  excercc  tant  de  ravages  ! 

LES  QUATRES   HOMMES,  UVCC  <jff'Ol. 

Hatterick  ! 

GLOSSlN. 

Deux  cents  guinées  à  chacun  si  vous  y  parvenez. 

TOUS. 

Deux  cents  guinées  ! 

GEORGES. 

Que  n'ameniez-vous  quelques-uns  des  soldats  qui  vous  ac- 
conipagnaienl  ? 

GLOSSIN. 

Leur  présenre  aurait  répandu  l'alarme,  et  nous  aurions 
manqué  notre  coup.  Dans  le  passage  étroit  que  nous  avons  tra- 
versé pour  arriver  ici ,  j'ai  remarqué  une  excavation  assez  pro- 
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^onde  pour  y  caclier  plusieurs  hoiniTies  ;  vous  vous  y  placerez  , 
{désifjnantles  trois  liommes.)  Vous  trois. 

GEORGES. 

Dieu  merci  ,  je  n'en  serai  pas. 

GLOSSIN,  continuant. 

Je  sais  que  le  Corsaire  doit  venir  visiter  celle  caverne;  j'y 
resterai,  car  je  suis  assuré  qu'il  dépose  en  ce  lieu  le  fruit  de 
ses  brigaiidayes,  et  il  est  important  de  le  découvrir.  Quelque 
soit  le  lemjKs  <pii  s'écoulera  depuis  son  entrée,  quelque  hruit 
que  vous  entendiez  ne  paraissez  point  ;  je  n'en  ai  rien  à  re- 
douter!... mais  aussitôt  qu'il  sortira,  dès  que  le  bruit  de  ses 
pas  retentira  dans  le  souterrain  ,  lipprélez-vous;  vous  avez  des 
armes;  ne  faites  feu  sur  lui  qu'à  bout  portant,  et  qu'il  meure 
avant  d'avoir  pu  songer  à  se  défeiidic.  {S'adressant  à  Geor- 
(jes.  )  Toi ,  porte  ce  billet  au  magistral  de  Ramsgalht  j  un  bâ- 
timent du  roi  est  depuis  peu  de  jours  dans  ce  port,  j'invite 
l'olEcier  qui  le  commuide  à  dou'uler  la  pointe  de  Warrock  , 
et  à  combattre  le  Corsaire  jusqu'à  ce  qu'il  se  rende  ou  qu'il 
soit  coulé  à  fond. 

GE0">GES. 

Cela  suffit,  monsieur  Glossin. 

GI.OSSIN. 

Partez!  Ah!  songeons  à  tout....  comme  il  serait  possible 
qne  je  courusse  quelque  daisger  que  je  ne  puis  prévoir,  je  vous 
en  avertirai...  par  un  coup  de  feu. ,  et  vous  vous  bâterez  de 
venir  à  mon  secours.  Tout  est  bien  convenu...  Allez  prendre 
vos  po'îtes.  jNe  conservez  qu'un  flambeau  ,  et  cachez  en  la  lu- 
mière. N'oubliez  rien  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  Songez  qu'il 
s'agit  de  délivrer  la  Province  d'un  Brigand  qui  la  désole,  et 
de  mériter  une  brdlante  récompense. 
(  On  éteint  trois  des  flambeaux.  Glossingarde  le  sien   qu'il 

pose  sur  une  saillie  de  rocher,    et  Georges  s'éloigne  avec 

les  trois  agens  de  Glossin.  ) 

SCÈNE  XI. 
GLOSSm  ,  seul,  emuitc  MÉRILLES  et  ARTHUR. 

GLOSSIN. 

Par  cette  démarche,  j'éloigne  de  moi  lous  les  soupçons  ; 
je  prouve  que  loin  de  favoriser  les  Corsaires,  je  n'ai  travaillé 
qu'à  leur  destruction,  et  l'on  ne  pourra  sans  injustice  ,  m'at- 
iribuer  le  désastre  de  Portan-Ferry...  Je  crois  entendre  !..  se- 
rait-ce lui?...  non...  tout  est  calme mais   la  vue  de  celle 

hideuse  caverne  ,  les  souvenirs  attreux  qu'elle  me  retrace.... 
(  Montrant  l'issue  souterraine  à  gaucitc.  )  C'est  par  là  que 
le  malheureux  Bertram  fut  traîné  jusqu'en  ce  lieu /...  c'esl  ici 

qu'il  reçut  la  mort! depuis,  jamais  personne  n'osa  passer 

parce  souterrain,  el  sou  cîiU'ée  lut  coiiiLléc  !......   voilà  b\ 
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jiierre  qui  recouvre  ses  restes  sanglansl...  Ali.  î  combien  de 

fois   cette  image   terrible  ni'a-t-elle  poursuivi  jusques  dans 

mon  sommeil  1 

(^  Un  frémissement  conviilsif  annonce  les  terreurs  qui  Va- 
citent.  Dans  ce  moment  les  rochers  cjui  masquent  ren- 
trée (lu  souterrain  s'entrou\renty  et  MériUies  parait  ; 
elle  sort  à  moitié  3  Arthur  est  avec  elle.  Glossin ,  les 
yeuxjia  es  sur  la  pierre  /  unéraire  ,  leur  tourne  le  dos  ;  // 
ne  peut  les  apercevoir.  ) 

MÉRiLLiEs,  s'arrêtant  à  la  'vue  de  Glossin, 
Silence  l 

GLOSSIN. 

Je  crois  voir  encore  les  traces  de  son  sang  \ ..  je  crois  l'en- 
tendre lorsqu'il  s'écria  :  Barbares  l  ah  !  du  moins,  épargnez 
mon  fils! 

MERILLIES  ,  à  voix  basse  et  le  désignant  à  Arthur. 
Voici  l'un  des  nieurlriex"s  de  ton   père  1   calme-toi;  le  plus 
redoutable  va  paraître,  «l  c'cAt  lui  que  nous  devons  attaquer» 
{  Elle  force  Arthur  à  rentrer,  et  disparaît  avec  lui.) 

GLOSSIN,  seul. 

Chassons  ces  vaines  terreurs!...  n'ai-je  donc  pas  assez  dé- 
ploré mon  crime  ?  et  lorsque  je  suis  prêt  d'en  recueilir  ie 
fruit,  son  souvenir  doit-il  me  poursuivre  encore?  non.  [En 
se  refermant  sur  Mrnllies  3  le  rocher  fait  du  bruit.)  Dieul 
que  viens-je  d'entendre  i...  cette  tombe  va-t-elle  s'ouvrir  ?... 
ma  victime  va-t-elle  s'oiïrir  à  mes  regards?...  le  bruil  aug- 
ïiicnle!  ..  il  approche!  je  frémis!  [HatLcrich  ,  une  torche  à 
la,  main  i  paraît  à  V  ouverture  du  fond)  Ah  1  c'est  Ilatte- 
ïick  I 

SCENE  XII. 

GLOSSIN,  HATTERICK. 

{A  la  vue  de  son  complice  ,  Ilattcrick  jette  son  flambeau 
et  s'avnnc-  d'un  pas  ferme  vers  Glossin  qui  cherche  à 
se  rassurer.) 

GLOSSIN ,  à  part. 
Cachons-lui  mon  effroi! 

HATTERICK. 

Je  le  félicite  de  ton  exactitude  ;  et ,  je  l'avoue  ,  je  ne  ni'al- 
Icndais  pas  à  te  trouver  ici. 

GLOSSIN. 

Pourquoi  ?,..   nous  sommes  seuls  ? 
HATTERICK  ,   d'une  Voir  Sombre  ,  promenant  ses  regards 
autour  de  lui. 
Seuls  ! 
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OI.OSSIN. 

Près  de  vous,  cher  Hallerick  ,  je  n'ai  rien  ;i  r.t:iindic. 

HA  TTERICK. 

Crois-lu  ?  tu  trcnihles  cepetulanl. 
r.LossiN. 
T'en  conviens  ,  la  vue  de  cetle  caver;ic.,. 

HATTERICK. 

C'est  loi  qui  l'as  choisie  !...  sans  h»  motif  pui'^sanf  qui  m  y 
ramène,  je  tn'f'lais  bien  promis  de  n'y  rentrer  jamais. Hùlona- 
jious  de  terminer. 

or.ossiN. 

Cher  TIatlerick,  vous  savez  combien  j'ai  toujours  mis  de 
Iionne-Poi  cl  de  probité  dans  les  rapports  que  nous  avons  eus 
ensemble. 

HATTERICK. 

Laisse-là  ta  probité  ,  tu  n'y  crois  pas  plus  que  moi.  Où  est 
la  somme  que  tu  dois  me  remeUre  ? 

GLOSMN. 

Dans  ce  portc-feuillc,  en  billets  de  la  Banque  et  en  traites 
sur  Hambourg. 

HATTERICK. 

Diable  i  voila  la  première  l'ois  que  tu  agis  en  conscience.  Le 
compte  y  est? 

GLOSSIN. 

.Te  vous  le  jure. 

HATTERICK. 

Donne. 

GLOSsm. 

El  les  papiers  ? 

HATTERICK. 

Tu  les  auras.  Rcmcls-moi  d'abord  celle  somme. 

GLOSSIN. 

Pourquoi  cette  défiance  ? 

HATTERICK, 

Parce  que  je  ne  t'estime  pas  assez  pour  me  contenter  de  la 
parole. 

GLOSSIN. 

Dois-je  avoir  plus  de  conliance  en  vous  ? 

HATTERICK. 

Non;  mais  ici  je  suis  niaitre  de  la  vie,   cl  je  ne  te  crois  pas 

homme  à  vouloir  me  résister Donne  doue  ,   etdépèche- 

toi. 

GI-OSSIN. 

Le  voilà.  {Illiii  donne  le  portc-feuillc  ,  et  dit  à  part.  ) 
Il  va  périr  ,  et  je  saurai  bien... 

HAT.TEEîCK  ,  à  part. 
Maintenant  le  traître  va  jKiyei  toutes  j;c*s  perfidies  I 


GLOSSIX. 

A  prosent  ,  c'est  à  voire  tour. 

^--  HAÏTERIGK. 

C'est  juste.  J'ai  juré  de  rendre  les  papiers tout  coc[uin 

que  je  suis,  je  liens  à  mes  senneiis  ,  cl  à  défaut  d'autres  avan- 
tages, c'en  est  un  que  j'ai  sur  beaucoup  d'iionnêtesgens.  Vois- 
tu  celte  pierre? 

GLOSSIN. 

Celle  pierre  ! 

HATTERICK. 

C'est  là  cjue  lu  fis  toi-niènie  creuser  la  fosse  où  nous  pré- 
cipilâtnes  le  cadavre  du  Comte  que  nous  avions  égorgé  jiour 
t'assurer  sa  fortune. 

GLOSSIN  ,  mec  effroi. 

Qu'est-ii  besoin  de  me  le  rappeler?  Eles-vous  donc  pbis 
innocent  que  moi  ? 

HATTERICK. 

Oui  ;  je  me  v^engeais  de  Bertram  ,  cl  lu  l'assassinais  pour  dé- 
pouiiler  l'orphelin  ! 

GLOSSIIV. 

Finissons....    où  sont  les  papiers? 

HATTERICK  ,  désignant  la  pierre. 
Là. 

GLOSSIN. 

Dans  ce  tondjean  ? 

HATTERICK. 

Oui,  c'est  près  du  corps  de  ta  victime  que  j'ai  déposé  les 
preuves  de  ton  forfait,  lève  celle  pierre  et  pifMids-les, 
GLossiiv,  reculant. 
Woi  i  grand  Dieu  ! 

HATTERICK. 

^     Là  ,  te  dis-je  ! 

GLOSSlN. 

Ja  niais. 

IIATTEHICK, 

Tu  n'oserais!...  ta  crainte  ne  [)rouve  que  la  lâcheté!  il  fal- 
lait la  ressentir  cptand  tu  commandas  le  rneuitre  de  Berlram... 
reste  ;  je  vais  le  les  donner...  aussi  bien,  je  ne  craindrai  pas 
loiig-temj)s  que  tu  en  fasse  usagf;. 

(  //  cherche  à  soulever  la  pierre  ,•    mais  il  suit  de  l'œil 
les  moindres  mouveinens  de  Glossin.) 
GiossiN  ,  à  pari. 

•Te  n'en  ])uis  douter  j  le  scélérat  médite  contre  moi  quehpie 
projet  sinistre  !..   ma  vie  peut-être  est  menacée  J...  je  u'hésile 
j)lus  ! 
(  Il  prend  sous  son  vêlement   un  pistolet  et  va  le  diriqer 

contre  JlaLlcrict  ;  nmis  celui-ci s'aperrcit  de  son  :nten^ 
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tion  ^  se  relèy'c   rapiJtHJicni; ,   se  précipite  sur  lui  ,    cù 
s'empare  <\e  son  (irinc  qu^iljelte  loin  de  lui.) 

HAITKRICK. 

Lâche  1  lu  voulais  m'assassiuci . 

GI.OSSIS. 

J>î  suis  perdu  I 

HATTETICK. 

Tu  ne  l'aisuis  que  me  prévenir  ,  car  j'avais  juré  ta  niorl  ! 

GLOSSIN. 

Hallerick  ! 

HAITERICK. 

Misérable  I  as-lu  doue  pen^é  (|ue  l'on  pouvait  me  Iraliir 
impunériienl  ?  j'ai  liop  loiig-teiujjs  servi  les  horribles projelà  j 
et  quelle  a  été  ma  récompense? 

GLOjSIN. 

Je  l'ai  donné  de  l'or. 

UATTEP.JCK. 

Tu  as  payé  le  sang  que  j'ai  versé  pour  toi  !  et  quand  ,  jionr 
le  servir  ,  je  m'engage  à  comtnellre  un  nouveau  crime  ,  (juaiid 
je  risque  ma  vie  pour  assurer  ton  repos  ,  lu  me  trahis  encore 
à  Porlan-Ferry. 

GLOSSm. 

Moi? 

HATTEUICK. 

Tes  soldats  nous  égorgent  I 

GLOSSIN. 

Ah  I  je  l'assure  !... 

HATTKRICK. 

Ma  cargaison  est  dévorée  par  les  ilaraînes  ! 

GL0SSI>. 

Grand  Dieu  I 

IIATTKRICK. 

La  moitié  de  mes  compagnons  est  massacrée,    les  autres, 

couverts  de  blessures  sont  obligés  de  luirl Il  faut  se  jeter 

à  id  mer  ,  s'embarquer  sans  vivres,  sans  armes  ,  sans  secours, 
au  rKque  de  périr  i!e  faim  ou  de  nous  dévorer  les  uns  les  au- 
tres! Toutes  ces  horreurs  sont  ton  ouvrage  ,  tu  les  as  méditées 
pour  te  délivrer  de  les  complices  1  In  les  couronnais  en  cher- 
chant à  m'arracher  la  vie  !  et  lu  espérais  jouir  en  p^iix  du 
fruit  de  celle  épouvantable  combinaison  ? 

GLOSSIN. 

Ah  !  je  te  jure!... 

HATTEP.ICK. 

Tant  de  forfaits  ont  lassé  ma  patience  !  tu  es  plus  scélérat 
que  moi,  et  je  veux  l'eu  punir!  Viens,  viens!  je  ne  te  lais- 
serai pas  même  le  temps  de  le  repentir  !  (//  Vcntraîne  avec 
rage  ,  le  frappe  de  son  poignard ,  et  le  jette  dans  la  cou- 
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lisse.  Gîossin  pousse  en  tombant  uncjémissementpJaintif.) 
Périssent  ainsi  lo.is  ceux  qui  lenleraient  de  nie  trahir  l...  J'ai 
<\e  l'or,  des  armes,  fuyons,  et  ne  repairaissons  jamais  sur 
cette  côte  qui  me  fut  si  fatale! 

(  //  va  sortir^  lorsque  soudain  ,  les  pierres  de  V ancienne 
oin'ertiirc  roulent  avec J^racas  ,  et  MériUies  sortant  de 
dessous  terre,  se  présente  devant  lui.  A  sa  vue  ,  Ilat- 
tcrick  recule  saisi  de  terreur.  ) 

SCENE  XIII- 
IMÉPJLLIES ,  H  A TTERICK. 

HATTERICK. 

MériUies  ! 

MKRILLIES. 

Reste  !  la  fuite  est  impossible  I 

IIATTEBICJK. 

Que  dis-tu  ? 

MlRlLLirS, 

On  te  cherclie  ,  et  lu  ne  peux  faire  un  pas  sans  te  livrer  toi- 
même.  C4es  lieux  sont  minés;  bientôt  ce  repaire  du  crime  sera 
détruit,  el  lu  seras  enseveli  sous  ses  décombres  ! 

HATÏERICK. 

Oi)  me  cberclie  !  Et  qui  t'a  dit  que  je  fusse  en  ces  lieux? 

MKRILLIES. 

Le  destin  qui  a  marqué  Ion  heure.  Hier,  un  des  meurtriers 
de  Berlram  a  ])éri;  tu  viens  d'en  punir  un  autre....  Tu  as 
«-xccuté  la  vengeance  du  ciel;  mais  ii  lui  reste  encore  à  le 
frapper  loi-méme  :  Halterick  !  souviens-loi  de  ton  signal  de 
mort.  Le  jour  est  venu!  V  heure  a  sonné  ! 

UATTERTPK,  s'élançantsur  elle. 

Perfide I  {voyant  Charles  et  Arthur.  )  Ah  ! 
'7/  se  précipilent  sur  lui ,  et  MériUies  lire  un  coup  de  pisto- 
'  let  qui  donne  le  sïqnal.  ) 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes  ,  ARTHUR  ,  CHARLES. 

ARTHUR    ET   CHARLES. 

Rends-loi .  scélérat  ! 
f  Un  combat  furieux  s^engaqe.  Ilallerick  tient  tête  ci  ses 
deux  adversaires.   Le  bruit  du  canon  se  fait  entendre 
dans  l'cloignement.  ) 

MLRir.LlIiS. 

Nos  amis  s'approchent...  Désarmez-le!  désarmez-le  I 
(Le  bruit  redouble.  Les  trois  hommes  apostcs  par   Glos- 
sin  paraissent  à  fouvcrture  du  fond,  allircs  par  le  coup 
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de  pistolet.  Vans  ce  moment,  le  fond  de  lacai^erne  sau- 
te par  Vejffet  de  la  poudre ,  et  les  malheureux  sont  ense- 
velissons les  décojnbres.  On  njoit ,  sur  les  rochers  qui 
bordent  le  rivaçfe,  Mannering  et  toute  safamille,  suivis  de 
Soldats  et  de  Paysans  armés.  ) 

SCÈNE  XV. 

MANNERING,  CH  \RLES,  ARTHUR,  JULIE,  MÉRTLLIES, 
GABRItLL  ,  HATTERlCK ,  soldats,  paysans,  bohémiens. 

(On  accourt  de  toutes  parts.) 

GABRIEL  ,  aux  Bohémiens  qui  le  suivent. 

Par  ici,  par   ici.  Emparez-vous  de  lui! 

(  On  arrête  Hatterick ,  que  les  soldats  entourent  et  qar* 

dent  à  mie.  ) 

TOUS,  en  montrant  Hattericîc. 
Avoue  tes  crimes  ! 

MKRILLIES. 

Parle!  Arthur  est  devanl  loi. 

HATTERICK.. 

Arthur I  eh  bien  !  puisque  je  ne  puis  échapper  à  la  mort, 
connaissez  tous  les  foi  fails  de  l'infâme  Glossin  !  levez  cette 
pierre...  Là  repose  Beriram  el  les  preuves  que  vous  deman- 
dez 1 

MÉRILLIES. 

Là! 

TOUS. 

Grand  Dieu  ! 

HATTERICK. 

Le  scélérat  qui    m'a  perdu  est  tombé  sous  mes  coups!  je 
suis  vengé!  maintenant,  je  ywM  miirclier  à  la  mort!  mais  vous 
n'aurez  pas  la  gloire  de  in'v  ci-ndiiiie. 
(  Il  se  débarrasse  des  Soldats  qui  le  tiennent ,  en  jette  un 

par  terre,  court  /vers  le  fond  du  Théâtre  ,  et  se  précipite 

dans  la  mer.) 

JULIE. 

Mon  père,  vos  yeux  s'ouvren  enfin  à  ia  vérité.  Rendez 
justice  à  mon  amour  ,  à  la  tendresse  que  ma  mère  avait  aussi 
pourArlhur,  et  pardonnez  un  cruel  égarement  qui  m  a  fait 
oublier  le  devoir  et  le  respect  d'une  fille.  {Elle  veutse  met' 
tre  à  genoux.  ) 

La  Sorcière.  ii 
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MANNERiNG  ,  la  relevant. 
Ali  I  je  ne  me  souviens  que  des  larmes  que  je  t'ai  fait  répan- 
dre; {l'unissant  à  Arthur.)  et  c'est  à  lui  de  les  essuyer. 

MÉRILLIES. 

J'ai  rempli  ma  mission!  Arilmr  est  reconim ,  et  mon  crime 
est  ex{'ié  ;  soyez  heureux,  Milord  ,  et  daignez  me  pardonner. 

{^Elle  tombe  aux  genoux  d'Arthur.  Gabriel  et  tous  les 
Bohémiens  suivent  son  exemple,  ylrlhur  la  relève, 
l'embrasse^  et  fair  retentit  des  cris  de  J^^ive  le  Comte 
d'Ellegowan  ! 


Le  rideau  baisse. 


FIN. 


On  trouve  chez,  le  même  Libraire  un  Uys  grand 
assorlimenl  de  pièces  anciennes  et  généralement 
toutes  les  pièces  noïii-'etles. 

^       "■"     ■  ■  -^ 

CATALOGUE  DES  PIECES  ^■OUVELLES  DONT  IL  EST  lîOlTEUR. 

Le  h  al  Bourgeois  .  Vaudeville  en  un  acte;  par  MM.  de  Rou2;emonJ, 
Dclestrc-Poirsoti  of  Melcville.  Pris  :  i  fi'.'iD  c. 

Le  Frété  rendu  .  Vaiidiville  en  un  acte.  i      ^5 

L'Epée  de  Jeanne  d^ Arc ,  ow  les  Cinq  Demoi- 
selles^ .-^-propos  burlesque  et  grivois,  en  nn 
acte;  pu- MM.  Marcchalle,  Charles-Hubert  et***.  »      7$ 

Scène  ajoutée  à  l'Epée  de  Jeanne  d'Arc,  à 

l^occasion  de  la  pièce  jouée  à  Feydeau.  »        00 

Le  Banc  de  sable  ,  ou  les  Naufragés  français. 
Mélodrame  en  trois  actes,  mêlée  de  pantomimes; 
par  MM.  Fi'edéric  ,  Boiric  et  Merle.  »      ^5 

Les  Frères  Invisibles ,  Mélodrame  en  trois  actes, 

à     grand   spectacle,   par  MM.  Mélesvillc  el***.  »     ^5 

Le  Duel   et  le  Baptême,  Drame  en  trois  actes; 

par  MM.  Mélesville  ,  Merle  et  Boirie.  7a 

Hasard  et  Folie,  Comédie    en  trois  actes  et  en 

prose  ,  avec  un  divertissement;  par  M.  Victor.  »      75 

Madame  Frontin  ou  IcS  deux  Duègues  ,  Corne'- 
die  en  un  acte,  mêlée  Vaudevilles;  par  MM. 
Brazier  et***.  i      25 

Le  Prisonnier  Fénitien,  ou  lejils  geôlier,  Mélo- 
drame en  trois  actes  ;  j  ar  M.  Victor.  »      7^ 

Le  Tailleur  de  Jean  Jacques ,  Come'die  en  un 
acte  et  en  prose;  par  MM.  dcRougemont,  Merle 
et  Simonnin.  »      75 

La  Cloyère  d^ Huître  ,  ouZ^^  Plaideurs  de  Bric- 
quebec  ,  Coracdie  en  un  acte  mêlée  de  couplets; 
par  MM.  M(  rie  ,  Carraouciie  et  F.  de  Coiircy.  »       7$ 

Changement  de  domicile ,  Vaudevijle  en  un  acte  ; 

par  MM***.  »      75 

Les  Etrennes  à  contre-sens ,  Vaudeville  en   un 

acte;  par  MIM.  Mtrie,  Brazier  et  Lafurlelle.  »      nîi 

Sigismond,  ou  les  Rivaux  Illustres  ,  IVIélodrame 
en  trois  actes  et  à  spectacle  ;  par  MM.  Hubert 
et      .  »      75 

Mahomet ,  on  les  Captifs  Vénitiens ,  Drame  hé- 
roïque en  trois  actes;  par  MM.  P.  J.  Cliarrin 
et  Joseph.  »      n5 

Fanfan  la  Tulipe,  on  En  avant,  Pièce  en  un 
acte,  mêlée  de  vaudevilles;  par  MM- Frédéric 
et***.  «      75 


Tristesse  et  gaîté.  Vaudeville  en  un  actej  par 
TilM   Cb.  Hubert  et  Emile  Cottenet,  »      -jS 

La  Famille  Irlandaise  ,    iNlélodrame  en  trois 

actes  ,  par  MM.  The'odo:  e  et  »       75 

Patapan  à  l' Attaque  du  Com^oi   Pol-pourri, 

par  Emile  Cottenet.  »       5o 

La  Pièce  d'emprunt ,  ou  le  Compilateur,  Corae'- 
dic  en  un  acte^  inèie'e  de  vaudevilles;  par  MM. 
Edmond  et  i\mab!c.  »      "jS 

La  Fisite  du  Prince,  ou  le  Militaire  et  le  Finan- 
cier, Comédie- V^audcvillc  en  vin  acte  et  en  prose; 
par  MM.  de  Rougerao'.it  et  Dumersan.  i      25 

Les  Falcts  en  goguette ,  ou  V Antichambre  dans 
le  Salon ,  Corccdie  en  un  acte  et  en  pi  ose  ,  mê- 
lée de  couplets;  par  MM.  Brazier  et  Dumersan.  »       "JJ 

Le  Pajsan  Grand  Seigneur,  ou  la  Pauvre  Mère, 
Mélodrame  en  trois  actes  ;  par  MM.  Boirie  et 
Léopold.  »      75 

La  Famille  Sirven,  Mélodrame  en  trois  actes; 

par  M.Frédéric.  »      "jS 

Les  Amours  du  Port  au  Blé ,  Comédie  grivoise 
en  un  acte  mêlée  de  couplets  ;  par  MM.  Dumer- 
san et  Sewrin.  \    25 

Trotiin  ,  ou  le  retour  du  sérail ,  Folie-Vau- 
deville en  un  acte;  par  MM.  Yinberl  et 
Varner.  w     7  5 

Monsieur Dmid ,Ç.o\\wA\ç-h.necào\e  en  un 
acte  et  en  prose  ;  par  MM-  Sainl-Ange- 
Martin  et  7\.  J.  L.  i     aS 

Les  Trébucheis,  Folie  Villageoise,  mêlée 
de  couplets;  par  M.  Emile. 

Frnutin  M<iri  Garro/i,  Comédie  vaudeville 
en  un  acte;  parM.M.  Scribe  et  Mélesville. 

L'amour  IHatonique ,  Vaude\  ille  en  un 
acle;  par  MM.  Scribe  et  Mclesville. 

La  Ser\>antc  Justifiée  ,  Comédie  mêlée  de 
vaudev  illes,en  un  acte;  par  M.  Carmouclie. 

Zoé  ou  VEJfet  au  porteur  ,  Comédie  en  un 
acte,  mêlée  de  couplets;  par  MM.  Du- 
mer."in  et  Aubertin. 

Monsieur  Duguigiion  ^  Comédie  en  un 
acte,  mêlée  <le  couplets;  par  M.  *** 

Le  Beau  Narcisse ,  Vaudeville  en  un  acte, 
par  M.  Scribe  ,  Xavier  et  de  Courcy. 

Le    Paris   de   Suréiie^   ou   la  Chiusr  du 
Testament j    Vaudeville  en    un    acte  , 
par  MM.  Gabriel  et  Philibert. 
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